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LEON SAY* 



Messieurs, 

Vous entendez dire qu'il n'y a plus de traditions. Au 
d6nigrement qui se plait a les nier, il est bon d'opposer ici 
le spectacle de families qui, en notre si6cle trouble, parmi 
la variete denos secoussesrevolutionnaires, sontdemeurees 
fidMes aux plus nobles ardours de Tesprit, se sont attachecs 
k des idees, ont combattu pour elles, ont soulTert sans se 
plaindre, dedai^nant la popularity qui aurait ete le prix 
d*une faiblesse et preKrant en tout la fid^lito a la fortune. 

C'est rhonneur de notre pays ([u'il s'y soit rencontre, 
dans la bourgeoisie, comme ailleurs, des races vouoes a 
des convictions her^ditaires. Si un hommage doit leur ^tre 
rendu, ne doit-il pas venir de Compagnics qui vivent, ellos 
aussi, de traditions? Et n'est-il pas naturel qu'ayant a 
parler du confrere illustre que nous avons perdu, ct 

1. Celle notice a ele lue en seance publit^iie le i*^' dccembre 1900. 
II. 1 
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embrassant sa vie tout eiitiere, la direction Je sa pensee, 
-les causes auxquclles il s'etait voue, nous m^lions, en par- 
lanl (le lui, Jans un souvenir commun, Jean-Baptiste Say, 
ce grand aieul dont les anivres out ele Tinspiration tie sa 
vie, Horace Say, qui nous a appurtenu, et retle dynastic 
plebeienne des Berlin dont le nom est inseparable desluttes 
soutenues en noire sierle pour la liberie? 

La famille Say, originaire (K' Ninies, avail du s'exiler 

lors dc la revocation de TtMlil de Nantes : elle se refutria a 

Gen(!^ve, d*oii un fils revint en France an milieu du 

xvni* siecle. II s'arrtMa a Lyon, s'y inaria el il senible que 

les siens puiserent dans le san*^ lyonnais ce melange (Kima- 

gination et de raison pratique (|ui formait en eux un si 

frappant coiitraste. Jean-Baptiste, qui devait le premier 

illustrer la famille, naquil a Lyon en 1707. Destine au 

commerce, preferant la litteratun*, tour a tour journaliste, 

proscrit, attire par Bonaparte, rallir au Consulat, nomme 

tribiin, puis cxclu du Tribunal parce ipi'il avait vote contre 

rEmj)ire, refusant toule fonction publi(pie, il se consacra 

aux ouvrages d'economie politique (pii lui apportaient la 

celebrite. Son fils Horace heritait de sos liouls comme de 

ses convictions : il partngea sa vi(^ enln* iles entreprises 

commcrciales et des publications economi(pjes, il devinl 

jugc au tribunal, puis memhre de la Cbambrede commerce 

et du Conseil municipal de Paris; elu en 1810 membn* du 

Conseil d'Elat, il en sortit le 2 decembre 18r>l. En 1837, 

il devenait membre libre de noire Academic. 

II vivail au milieu de la bourgeoisie pnrisienne, liberate 
el un peu frondeuse, mais ayant la passion "In travail et 
une grande activite d'esprit. 



LEON SAV 'i 

C'est dans cetle atmosphere intelligcnte que fut eleve 

Leon Say. N6 le 6 juin 1826, il suivil comme externe les 

cours du collie Bourbon, oil ilremporta de grands succes. 

11 Irouvait tout jeune, dans le salon de son pere, les hommes 

les plus distingues dans les sciences, les letlres, les arts et 

la grande Industrie, elite laborieuse et sans cesso en eveil, 

qui ne pensait pas encore qu'il fDt possible de separer du 

sort de ses propres affaires le souci des affaires |>ubiiques. 

11 y rencontralesOdilon-Barrot, lesLasteyrie, les llemusat 

et s'enrdla tout naturellemcnt, en les ecoulant, sous une 

banni(yre que, pendant cinquante ans, il ne devait plus 

deserter. 

II venait d'avoir vingt et un ans, quand il hit a I'Aca- 
d^mie de Reims une etude sur la Caisse d'escompte tentee 
en m6 et dont les administrateurs perireiit en 1'93 sur 
Techafaud avee Lavoisier. C'etait son debut. Pen d'epi- 
thfetes, nulle emphase, le style le plus sobre au service des 
idees les plus claires, tellcs apparaissaient dejales qualites 
de son esprit. II n'avait pas encore faitchoixd'une carriere; 
sa curiosit6 etait universelle; his sciences Tattiraient. Enlrc 
les cours de TEcole de Droit, il passait des heures a etu- 
dier la chimie dans le laboratoire de Pelouze. La secousse 
de 18i8 donna un autre tour a ses idees. EnnMe dans la 
garde nationale, prenant une part active a la defense de 
Tordrc pendant les journees de Juin, il lit canipagne pour 
le general Cavaignac el suivil les dehats de TAssemblee 
constituante avee un interet passionne; allanl a deux 
reprises en Angleterre, la seconde fois avee son pere et 
Frederic Bastiat, il vil de pres le mouvemenl re^ulier d\in 
grand pays libre, et eludia le mecanismedes banijues dans 
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Ic lieu (lu iiioude oii elles soiit Ic plus actives ; il revint tout a 
fait decide a s'occuper de finances et d'economie politique. 
A la theorie, son pere avail voulu qu'il joignit la pratique 
et il etait entre dans la maison d'Eichthal pour s^initier aux 
affaires. 

Ainsi une instruction generale tr^s forte, des etudes 
comniencees en France, poursuivies a Tetranger, le goQt 
des questions financieres, tout le preparait i la politique; 
il etait de la race deces laureats d'Oxford qui, entrant tout 
jeunes a la Chambre des Communes, y apportent la force 
et le talent; il appartenait malheureusement a une genera- 
tion a laquelle pouvait s'appliquer le mot d'Emile Augier : 
elle allait (iivv mQre pour prendre part aux debats parle- 
menlaires... en 1832. 

Les jeunes gens, commelui, comme Paul Andral, comme 
Augustin Cochin, durent chercher une autre route. La poli- 
tique leur etait pour longtemj>s fermee. 

En quatre ou cinq ans, M. Leon Say eut tons les bonheurs 
et il les merita. Tres m6le au mouvemenl des economistes 
et decide a ne laisser echapper aucune occasion de travail, 
il collabora activcment au Dicliotmaire if Economie poli^ 
iique. On le savait pri^t et on usait <lo sa bonne volontc labo- 
rieuse. La science ne lui suffisait jias. 11 voulait d^penser 
son activile en des efforts prati(|ues : les chemins de fer 
Taltiraienl. De toules nos industries nalionales, c'etait la 
plus jeune; il sentait qu'elle etait destinee adevenir la plus 
considerable. II s'y porta avec tout son elan. Peu d'annees 
apres, une amitie avec un de nos confreres, nouee sur les 
bancs du coll(!^ge et a laquelle il demeura toule sa vie fidMe, 
lui ouvrit le Conseil du chemin de fer du Nord. Pendant 
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prfes (le quarante ans, il devait se d^vouer sans reldche i 
des fonctions qui ramenaient a ^tiidier tour a tourlemou- 
vement du commerce et de Tindustrie, qui Tinitiaient par 
les ing^nieurs aux progrfes de la science, par les ouvriers 
aux conditions du travail, le mdlaient aux nojsfociations 
avec les pouvoirs publics, lui faisaient voir en un mot, sous 
leurs formes les plus varices et les plus imprevues, lous les 
aspects des problfemes sociaux. Je ne sais s'il existe pour 
un esprit curieux un poste d'observation oil Ton puisse 
noter plus de faits et les voir en plus complete activity. 
M. Lion Say n*hisitait pas a dire qu'il y avait trouv6 une 
de ses plus vives jouissances, celle que donne a une intelli- 
gence capable d'observer le spectacle d'une enqufite perp6- 
tuelle aboutissant k Taction. 

C'est 4 ces mfimes annies que se rapporte Tevenement 
dicisif de sa vie, celui qui en fut la benediction. II avait eu 
le bonheur d'etre entouri de femmes admirables : sa mftre, 
d*une rare distinction, Tavait (^leve avec un melange de 
douceur et d'autorite qui avait laisse en son ca?ur une 
durable empreinte; sa tante, M'°' Cheuvreux, avait con- 
tribui de bonne heure a former son esprit, et nulle n'en 
6lait plus capable que Tamie d'Amp^re et de Bastiat, du 
P. Gratry et de Tabbi Perreyve, cello qui partout, dans ses 
sijours d'hiver, a Rome et h Pau, comme dans sa residence 
d'iti, savait atlirer et retenir autour d'ello lant d'4mes d'ilite 
avec une grdce qui ne se lassaitpas. La jeune fille qui allait 
8*asseoir a son foyer etait digne de celles qui avaient entoure 
sa jeunesse. EUe en avait le charme et Tattrait; elle 6tait 
appelie a faire de sa maison un centre respecte ; elle devait 
fitre Tdme de sa vie. 
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Ce mariajre n'elail pas seulement une union; c*^tait une 
.adoption. Eiitre M. Leon Say et les Berlin, il y avail une 
affinite de nature. Ayant la passion de Tind^pendance el le 
goftl des leltres, ils aimaienl la liberty par principe el pour 
eux-n]<^mes, parce qu'elle facilitait Taction el assurait le 
4levclo[)pement des facultes de lesprit. 

Berlin Taine, celui dont le pinceau dlngres devail faire 
passer les traits a la posterity, semblail « Tideal du gran 
bourgeois* »; eprisa vingt-deuxansde la revolution de 1789, 
blesse au plus profontl de son coeur en 1793, rallie un ins- 
lant h Taurore du Consulat, exiI6 par Bonaparte, puis mine 
par la confiscation, reprenant avec la chute de TEmpire 
le droit de parler, souhaitant la reconciliation des deux 
moities de la France, puis en desesperant, il avail pr6vu, 
sans la desirer, la revolution de 1830 et s*6tail attache au 
gouvernement des intelligences qui en elaitissu. Sonfrfere, 
Berlin de Vaux,ravail suivi et soulenu enloulesseslultes. 
Ses fits, Arinand et Edouard, devaient lour k lour lui sue- 
c^der dans ce gouvernement du Journal des Dehats, donl 
Irois hommes, portanl Iem^menom,agissant danslem^me 
sens, avaienl fait, a force de courage et de suite dans les 
desseins, une autorite sans precedents. 

Par une singuliere contradiction, lapressequiesl^loufffe 
sous la tyrannie n'alteinl pas toujours sa plus grande puis- 
sance d'action dans les temps de pleine liberie. Comme 
rhomme dont les forces s'accroissent par reffort, il lui faul 
la lulle. G'esl au milieu de la bataille qu*elle a ses actions 
d'6clal. A rheure ou le regime du bon plaisir donnail au 

1. Notices sur Bertin Taine et Bcrtin de Vaux, par L6on Say, Cente- 
Maire du • Journal des Dibals ■, p. 17. 
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journal tout TaltraitJ'un combat, M. L6on Sayallaitdevenir 
journaliste; il en avait tons les dons : une plume alerte an 
service d'une intelligence toujours pr6te, une science trfes 
profonde, avec une finesse qui en dissimulait les aridit^s & 
force d'esprit. Tandis que MM. Saint-Marc Girardin et de 
Sacy repr^sentaient avecautorit^ les traditions de la maison, 
que Pr6vost-Paradol charmait les lecteurs par des allusions 
doDt il a pouss^ Tart jusqu^aux limites de la perfection, 
que Weiss passait avec un egal succ^s de la litt^rature k 
la politique, M. Leon Say entamait deux campagnes qui 
attir^rent sur lui Tattention publique. 

Ceux qui gouvernaient la France se plaisaient k r6p6ter 
que ses finances 6taient inepuisables et que les emprunts 
^taient le meilleur des placements. 

M. Leon Say entreprit de d^montrer que cet aphorisme 
d£bit6 avec assurance etait le plus decevant des paradoxes. 
11 soutint que, si la fortune des particuliers fait la fortune 
de r^tat, la fortune de T^tat ne fait jamais celle des parti* 
culiers. L'^tat n'cst pas notre banquier pour nous proposer 
des affaires, et son rdle doit se borner, au point de vue 
^conomique, a ne pas troubler la formation des capitaux. 
Tout emprunt, loin d'etre une richesse, est un sacrifice ; il 
n'est dil qu'a des besoins imp^rieux, les seuls legitimes. En 
dehors de ces circonstances exceptionnelles, les emprunts 
de la paix ne sont que des speculations particuli^res habi- 
lement d^guis6es. 

Peu d*ann^es aprfes, ilentamalalutteconlrelesproc6d6s 
financiers de la ville de Paris. Lorsque M. L6on Say ouvrit 
les hostilit^s, vers 1863, il 6tait presque le seul qui eCkt 
os^ attaquer M. Haussmann ; les critiques ^taient mnrmur^es 
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tout bas; on assurait que la Cour des comptes avait 6mis 
des blames; mais la presse n'osait pas intervenir; il com- 
men^a une scrie d'articles, publia des brochures et il eut la 
satisfaction de sentir que de jour en jour, autour de lui, se 
formait un noyau d'hommes resolus a eludier de pr^s 
Tadminislration municipale. Telle etait sa competence 
reconnue que M. Thiers le consuUa a plusieurs reprises : 
le pol6miste du Journal des Ddbats ^lait T^me des dis- 
cussions qui s'61evferent au Corps legislatif sur ia ville de 
Paris. 

Un tiers de si^cle s'est ecoul<5 depuis ces luttes. L'oeuvre 
de M. Haussmann n'a cess6 de grandir; mais le temps, 
qui donne aux choses leur proportion, ne change rien aux 
lois de la morale; y rappeler les financiers qui s'en ^cartent 
est pour les contemporains une obligation absolue. Ceux 
qui s'en acquittent remplissent un devoir et s*honorent. 
La fin n'a jamais justifie les moyens. La posterity, qui 
admire Versailles, juge Louis XIV et donne raison & 
Vauban. 

La liberty, bannie par le coup d'Etat, etait devenue Tid^al 
de la jeunesse, et tous ceux qui pensaienl, qui 6crivaient, 
qui se rassemblaient ici m6me pour applaudir ce qui survi- 
vait de T^loquence frangaise, entretenaient, comme une 
sorte de culte, Tespoir de voir enfin h un silence de dix ans 
succ6der le mouvement et la vie. Les salons, comme les 
^coles, etaient animes de la mSme ardeur. 

M. L6on Say vivait au milieu de cette soci6t6 ou les 
moindres manifestations ^taient guett^es comme les symp- 
tdmes longtemps attendus de la resurrection libirale. Sa 
correspondance nous fait assister jour par jour a ce r^veil 
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des esprits * : nous y voyons la place qu'y tenait TAcad^mie 
frangaise, ses choix discut^s avcc passion, ses seances de 
receptions qui ^taient comme des Eclats de Tintelligence 
montrant aux jeunes gens ce qu^avait ^t^ la lumi^re quails 
ne connaissaient plus; chaque Election de notre Academie 
y tient sa place; M. L^on Say est attentif a tout, il vit au 
milieu de ceux qui onl illustr^ notre Gompagnie. 

Nul ne suit avec plus d'ardeur ce mouvement de renais- 
sance. Le chef de Tfltat avait reconnu lui-m6me que les 
rcssorts de la Constitution de Tan YIII, forges de nouveau 
en 1832, n'etaient qu'un expedient ephemfere tout 4 fait 
incapable d*assurer en notre si^cle la marche d*un gouver- 
nement r^gulier. Les Ghainbres avaient recouvre, avec la 
publicite, une part de leur action. M. L^on Say partageait 
son temps entre le chemin de fer du Nord, le Journal des 
Debais et les stances du Corps l^gislatif ; il y allait chaque 
jour, ne perdait pas une occasion. < Les debats, dit-il, 
sont des plus curieux & suivrc. J'ai entendu Thiers, Favre, 
Olivier, Picard... Le gouvernement est trfes effraye. Je 
crois qu'il se trompe; les choses ne sont pas si avancies... 
Mais le mouvement liberal est lanc6 et doit aboutir au 
succfes, qu'il se r^concilie ou non avec les Bonaparte-. » 

L*cloquence ne charme pas seulement les esprits; elle 
dveille Torateur qui sommeille. M. L6on Say, en entcndant 
les 6chos de la tribune, se sentit orateur. II traversa la 
frontifere pour aller faire un discours sur le libre cchange, 
A Verviers. « Les Beiges, 6crit-il, medemandent pourquoi je 



i. La correspondance avec M. el Mme Cheuvreux a ^16 pr^cieusemenl 
conserv^e. 
2. LeUre du 17 Janvier 1864. 
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n'cn fais pas autant cri France ; ils ne se doutent pas de notre 
situation interieure. » Le temps allait venir ou il pourrail 
parler a Paris. Quinze mois aprfes le discours de Ver- 
viers, en mars 1867, une conference elait annoncee a 
TAthenee. II avail choisi pour sujet les embellissements 
de Paris. La veille, il est mande au ministfere de Tlnstruc- 
lion publique : le Gonseil en avail delib^re le matin m6me 
aux Tuileries : grand avail ele Temoi; qu^allait dire le 
conferencier? L'orateur n'elait-il pas le journaliste qui 
menait contre M. Ilaussmann une si chaude' campagne? 
Prendre pour texte les embellissements de Paris, n*6iait-ce 
pas une ironie? un pretexte a cette detestable figure de 
rhetoriquc qui s'appelle Tallusion? On lui demanda 
d'expliquer son plan. « Mais c'est de la politique! » s*6cria 
le secretaire general. M. Duruy, qui ne se souciait pas de 
prononcer une interdiction, le renvoya au minislre de 
rinterieur : M. de La Valelte I'interrogea et decida qu'a 
n'en pas douter, c'etait de la politique. Le soir, il dut 
improviser un expos6 sur TUtopie de Thomas Moms, 
sujet qui trouva grdce devant la censure. 

Les conferences se multipliaienl et la foule s'y porlait de 
plus en plus. Les auditeurs accouraienl pour voir des 
hommes connus, pour entendre des voix longtemps 
muctles. Auprds de Saint-Marc Girardin, de Laboulaye, de 
Jules Simon, d'Augustin Cochin, et pour saluer les noma 
de ceux qui survivent, a c6l6 des Legouve, des Albert de 
Broglie, des Frederic Passy, L6on Say traitait des matidres 
les plus ariiles avec un charme qui attirait et retenait. A 
la clarte qui est le premier m6rite, il ajoutait une imagi- 
nation qui donnait la vie aux conceptions les plus ina- 
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nimees. II y a une conference dans laquelle le budget est 
un personnage qui nait, se d^veloppe, agit et meurt, au 
milieu d'autres personnages ayant eux-mdmes des attraits, 
des repugnances, jouant un r6Ie, transformant en un 
drame lout un aspect de la vie economique. On devinait ce 
que serait a la Chambre un orateur aussi mattre de sa 
langue et de sa pens6e. 

Aux elections de raai 1869, il se presenta a Pontoise, 
comnie candidat d'opposition liberalc; il menalacampague 
avec ardeur, tint un grand nombre de reunions, s'inl^ressa 
passionnement a la lutte, echoua sans ainertume et en se 
promettant do renouveler Teffort. Quelques mois plus tard, 
il etait nomme conseiller general a ITsle-Adam. 

L'annee 1870 s'ouvrait sous les auspices les plus favo- 
rables : TEmpire avait accompli un pas decisif vers la 
liberte; il faisait renattre le regime parlementaire, aprfes 
vlngt ann6es de proscription. M. L6on Say se prfitait a 
rexp6rience sans se donner. II observait avec attention ce 
spectacle : • Odilon Barrot, ecrivait-il, est all6 voir Tempe- 
rcurqui lui a oHert un portefeuille. En entrant chez Tem- 
pereur, il a rencontre un monsieur qu'il n'a pas reconnu. 
C'etait Talhouet : « Vous ne me reconnaissez pas, lui a dit 
Talhouet; c'est moi qui faisait voire lit a Vincennes ». 
Celte rencontre generate de toutes les victimes du 
2 Decembre, dans le cabinet de Tempereur, est une des 
choses les plus extraordinaires de Thistoire*. » 

Sans aimer le regime imperial, sans eprouver une enti^re 
conflance, M. L6on Say 6tait d*avis de prendre au serieux les 

i. Lellre du 15 Janvier 1870. 
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reformes et de les mettrc en pratique. En bon Gnancier, il 
avail rhorreur de toutes les prodigalites. II croyail que la 
France pouvait faire reconomie d'une revolution. II con- 
forma ses actes a ses paroles et engagea ses elecleurs a 
voter le plebiscite. 

Ceux qui pensaient et agissaient ainsi ne pr6voyaient 
pas que TEmpire itait a la veille de se precipiter et de pre- 
cipiter la France avec lui dans le pi^ge que lui tendait la 
politique prussienne. 

Attache a Paris par ses travaux, par ses relations, par 
ses luttes mfime, M. L^on Say demeura a son poste pen- 
dant le sidge, aprds avoir envoye a Pau, auprts de M. et 
de Mme Cheuvreux, sa femme et sa fille qui etaient la joie 
de son foyer. Durant cinq mois, une oorrespondance de 
chaque jour portait au pied des Pyrenees les impressions 
plus ou moins deguis6es de Tassieg^, craignant par-dessus 
tout d'inqui^ter ceux qu'il aimait. C'est le defaut de toutes 
les lettres du si^ge : en les ecrivant, on redoutait soil 
d'informer Tennemi s'il s'emparait des ballons, soil 
d'alarmer les siens; de la un optiniisme persistant; on 
accuse le Parisien d*6tre leger; a le juger d'aprds les lettres 
envoy^es par ballon, Taccusation serait fondee. Quel est 
celui d'entre nous qui n'a fait effort pour dissimuler ce 
qu'il sentait? Plus les r^cits que nous lisons aujourd'hui 
nous semblent optimistes et plus ils <5manaient d'un cocur 
vraiment frangais. 

Le contraste est saisissant pour qui se souvient des juge- 
ments de M. Lion Say pendant le si6ge. Ses pronostics 
itaient trfes sombres et ses lettres ne contiennent pas un 
mot qui piit reveler Tanxieti de son dme. Ses descrip- 
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tions sont vives, sa pensee se porte sur toutcs choscs, rien 
de ce qu'il voit, de ce qu'il entend, ne lui est indiffiSrent. 

Pendant le sifege, il n'y avait pas de place a Paris pour 
r6goisme. Les int^rdts semblables, une id6e fixe dominant 
toutes les actions, des souffrances identiques, tout contri- 
buait k rapprocher les classes et k resserrer le lien social. 
Pour ceux qui avaient Vktne un peu haute, les devoirs se 
multipliaient. 

A aucune 6poque, Taclivit^ de M. L6on Say n'avait 6i6 
plus grande. II ne s'en vante pas. Jamais il ne se vantait 
de ses actes. D6s le d^but du si^ge, les 1,500 agents de la 
Compagnie du Nord demeur^s k Paris avaient et6 orga- 
nises en bataillon de garde nationale; il fut charg6 de 
pourvoir k leur habillement et a leur approvisionnement. 
Les r6fugi^s de Seine-et-Oise 6taient arrives en foule, avec 
quelques provisions entass^es sur une charrette; ils 
s*^taient trouv^s sans ressources. Logements, vStements 
d^hiver, aliments, tout manquait k la fois a des families 
tombees subitement dans la d^tresse. Les notables de 
Seine-et-Oise se groupferent autour de M. Barth61emy 
Saint-Hilaire. M. L6on Say fut charg6 des habitants du 
canton de TIsle-Adam. Ses journ^es ^taient employees a 
chercher des vivres, a obtenir des bons de boucherie, 4 
aller de son bataillon du Nord au bureau de secours ou 
affluaient les refugies. II passait sa soiree aux Debats ; 
quand, aprfes bien des efforts, il 6tait parvenu k se procurer 
un fragment de feuille anglaise, vieille de quelques 
semaines, il consacrait sa nuit a la traduire. Dans la salle 
de r6daction du journal, tons les bruits de Paris avaient 
leur 6cho; mais de la province, ni depfiches, ni journaux, 



14 KTUDES d'hISTOIRE CONTEMPORAINE 

ni la moindre lettre pendant des semaines et des mois. De 
ceux qu*il aimait, aucune nouvelle. Qui n'a eprouvi ce 
siipplicc n'en pent concevoir la mesure. II n^echappait a 
cette torture qu'en multipliant ses devoirs, en allant visiter 
ceux qui souffraient; aux privations de nourrilure s'ajouta 
bienlol, avec un hiver terrible, la disette du bois : les m&res 
elaient 6puis6es; les plus jeunes tombaient malades etne 
so guerissaient pas. 11 n'y avait ni cholera, ni pesle, ni 
epidemic; mais la mortalite des enfants et des vieillards 
augmenlail chaquejour, etledeuilentraitdans les families, 
sans que les occurs fussent un instant ebranles ; la douleur> 
loin d'affaiblir la resistance, la rendait plus ipre; le bom- 
bardement, dont la seule excuse aux yeux des hommes de 
guerre est de h4ler les capitulations, en jetant avec reffroi 
le decouragement dans les Ames, eut pour effet de les 
enflammer. Durant cent Irente jours, pendant qu\iutourde 
lui les plus jeunes se battaient, M. Leon Say ne passa pas 
une journ^e sans s^occuper pendant plusieurs heures de 
ceux qui avaient faim pour leur donner du pain, de ceux 
qui avaient froid pour leur apporter le chauffage. A la fin 
du siege, il repondait aux siens : « Nous ne meritons pas 
deluges. Ce qu'il y a de beau, c'est la resignation de la 
classe pauvre qui a vecu d'un mauvais pain tout sec et qui 
a perdu les petits enfants. » 

L'heure de la capitulation sonna. Paris rouvert, sa 
pensec fixe est de retrouver sa famille. Les elections, dont 
il s'esl occupc dans quelques comiles, avec M. Dufaure, 
rinteressent pour la France, non pour lui. Celles do Paris 
seront tres avancees; il n*a aucuno chance de passer. Sa 
femme pent se rassurer egalement |)our Seine-et-Oise ; son 
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insuccfes y sera complet. D'ailleurs, il n'a fait ni circulaire, 
ni bulletin. 

II est charge d'une mission bien autrement grave. Le 
vainqueur veut lever sur Paris une contribution de guerre. 

11 faut aller a Versailles, n6gocier au nom de la ville prise. 
M. L6on Say est un des trois commissaires. Six jours de 
suite, il fait le chemin a travers les mines de Sevres et de 
Saint-Cloud. Qui lui eiit dit lorsque, deux ans avant la 
guerre, il 6tudiait les capitulations financiferes de Paris 
en 1814 et en 1815 qu'il aurait a d^baltre les m^mes inte- 
rdts, sous le coup de la d^faite! 

Les heures furent longues, le debat cruel, les exigences 
excessives. C'^tait le premier contact avec le vainqueur, 
rimage reduite de ce qu'il allait imposer a la France. Le 

12 f^vrier, les commissaires apportaient a Versailles 
200 millions, les comptaient devant M. de.Bismarck et ren- 
traient a Paris avec lo regu du Chancelier. 

Le m6me soir M. L^on Say partait pour Bordeaux. II 
avait appris k Versailles que, depuis trois jours, sans qu'il 
eflt fait une demarche, le d^partement de Seine-et-Oise 
I'avait ilu. La nouvelle de son Election dans le departe- 
ment de la Seine le rejoignit a peine arrive. 

Au milieu de TefTarement des uns, des illusions des 
autres, du d^sarroi general, M. L6on Say franchissait le 
seuil de TAssemblee nationale avec un esprit tres libre. 
D^s le premier jour, on r6p6tait autour de lui (|uc la 
majorite voulait la restauration d'Henri V adoptant les 
princes d'Orl^ans et la d^capitalisation de Paris. 11 repon- 
Tlait qu'il s'opposerait a ces deux fautes et que Tunion des 
Centres saurait bien les empficher; il devait demeurer 



16 ETUDES D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

jusqu'^L sa mort fiddle a cette politique. II n'entendait 
prendre le mot d'ordre de personne et fuyait les reunions 
de deputes pour 6viler d'etre mfili a des intrigues qu il 
detestait. Le 21 fevrier, TAssembl^e nomma une commis- 
sion chargee de Teclairer sur Tetat des finances, l^lu com- 
missaire, puis rapporteur general, il fut charge de ridiger 
un rapport r^pondant a cette question que se posait tout 
patriote : Les ressources financiferes du pays permettaient- 
elles de continuer la guerre ? 

En quinze jours, malgri des difficultes sans nombre, il 
redigea un expose lucide ct complet de la situation : ce 
rapport devait demeurer secret. En 1871, la commission 
et le chef du pouvoir executif furent seuls a le connaitre. 
Mais, d^s ce moment, M. Thiers, qui s'en doutait, eut la 
certitude que TAssemblee nationale comptait un financier 
de premier ordre, 

Le jour ou, la Commune itant vaincue, il fallut reorga- 
niser Paris et mettre en ordre ses finances delabr^es, 
M. Thiers n'ht^sita pas a choisir celui qui avail lutte sous 
TEmpire pour dcfendre les traditions financiferes, et qui 
venait de fairo les plus heureux debuts a la tribune en 
discutant avec competence la loi municipale. La t4che du 
nouveau pr^fet de la Seine 6tait icrasante. II allait marcher 
au milieu des ruines. Les criminels, qui, sous les plis du 
drapeau rouge, avaient fait une campagne de sang et de 
feu, n'avaient rien laisse subsister de Thistoire municipale 
qu'ils se vantaient de defendre. L'Hotel de Ville detruiti 
les archives briilees, il ne rcstait rien debout. II n'y avail 
plus ni dossiers, ni precedents. II fallait, du jour au lende- 
main, non pas administrer les affaires de la Ville, mais 
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tout cr^er. Traditions et routine, le bien et Ic mal, ce qui 
conserve et ce qui entrave Fadministration avaicnt 6i& 
emportes dans la mfime tourmente. II fallait en quelques 
heures r^unir un personnel, conslituer des services, leur 
assurer un abri comme on loge des troupes en cam- 
pagne. 

Le plus grave, aux yeux du financier, c'est que les 
guichets itaient ferm6s; il etait urgent de les rouvrir. En 
r^alit^, la caisse etait vide, le credit mediocre ; tout le monde 
se plaignait : les cr6anciers de la Ville demandaient de Tar- 
gent, et les contribuables des d^lais. Peu de jours aprfes 
Fentr^edu nouveauprefet au palais du Luxembourg, devenu 
rUdtel de Ville, les payements 6taienl ropris grdce aux com- 
binaisonsimagin^es parM. L6on Say. Sous cette impulsion 
qui avait tout ranime, la confiance renaissait et Temprunt 
de liquidation, qui avait cause de S(5rieuses alarmes, etait 
emis avec un succ&s complet. 

Paris poss6dait pour la premiire fois un Conseil muni- 
cipal elu par le sulTrage universel. Le prefet de la Seine 
eut la mission d'inaugurer les rapports entre Tfitat et une 
asscmbl^e assez inexperimentec, contenant des elements 
fort agit^s, hostile a la politique liberate, et composie 
d'hommcs a Tesprit trfes etroit. M. Leon Say n'aimaitpas 
les radicaux, parce qu'il les jugeait brouillonsetroutiniers; 
mais, comme les vrais lib^raux, il se sentait beaucoup 
plus dispose aux innovations quo les plus hardis du Con- 
seil. II proposa pour les transports dans Paris, pour le 
reseau des tramways, pour les chemins de fer soutcrrains 
des projets qui furent repousses. Aujourd'hui que quelques 

efforts heureux ne laissent plus de doutes, il est permis 
n. 2 
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(raffirmer que, s'il avail ete ^cout^, le d^partement de la 
Seine et la capitale eussent ^te dot^s de transports rapides 
vingt-cinq aiis plus tot. 

Pour rinstruclion publique, il avait les m^mes Tues 
d'avenir; il avait rambition de ripandre renseigneroeot 
dans le peuple; il souffrait de constater que des milliers 
d'enfants ne trouvaienl pas de place dans les 6coles. Entre 
les ecoles comniunales el les ^coles libres, il voulait susci- 
ter une concurrence f<^conde. II jugeait que • ce n'^tait pas 
assez de respecter la legitime ind^pendance de Tenseigne- 
ment libre; il fallail encore seconder le d^veloppement de 
cetle manifestation la plus ^levee do T^nergie intellectuelle 
et morale d'un peuple' ». 

Dans celle a^uvre commenc^e au lendemain de la Com- 
mune, sans obeir a un esprit de secte, M. Lion Say voyail 
tout un programme de politique liberale; mais en ces 
matieres, il lui fallail un aide : rexperience et les preci- 
sions lui manquaient. Heureusemenl, il les rencontra per- 
sonnifiees en un collaborateur qui devait 6tre, par la suite, 
a un double litre, son confrere, donl Tesprit rare joint a 
une jiuissance de travail extraordinaire, avait fait de 
rinstruclion primaire son domaine, des progr^s que sou- 
haitait M. Leon Say Tobjet de ses meditations, et des 
movens de les r(5aliser le but de toules ses etudes. 

On ne saura jamais ce que Paris doit k M. L<^on Say : 
« Je n'ai jamais autanttravaille, disail-il. J'ai laiss^ dix ans 
de ma vie a la prefecture de la Seine. » 

Au milieu de ToDuvre de reconslitution sociale qui a suivi 

1. M^moire de M. Gr^ard, rev^lu de Tapprobalion de M. le Pr^fet de la 
Seine. 
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nos d^sastres, le retablisseinent si rapide des finances 
parisiennes n'^tait pas un dcs phenom^nes les moins eton- 
nants. M. Thiers avail demand^ a son pr^fet d'agir seul et 
de le dechai^erdu soucide Paris; d^squ'il le vit h i'oeuvre, 
il fut frapp6 de la dext6rit£ du financier. 11 Tattira, multi- 
pliant les entreliens et les conferences. La bonne humeur 
d'un esprit toujours prM lui plaisait. II aimait cette gr4ce 
a^le qui traitait les questions sans lourdeur et savait 
trouTer une solution pour tous les problfemes. II le consulta 
plus d'une fois dans le cours de Tannee 1872 sur les embar- 
ras de tr^sorerie. Lorsque, en d^cembre, il lui confia le 
poriefeuille des finances, nul n'en fut surpris : c'^tait sa 
vraie place. 

Ni les difficulties, ni le travail ne FcfTrayaient ; il avait 
on plaisir infini a aborder les probli^mes les plus rudes ; se 
livrer a une t4che nouvelle, apr^s dix-huit mois de labeur 
excessif, 6tait pour lui un soulagement. 

L*oeuvre Si accomplir etait immense; elle ^tait k la hau- 
teur de ses forces : il restait a payer la moitie de noire 
ranQon. Ses pred^cesseurs, sous la direction du chef du 
pouvoir execulif, avaient pris d'excellentes mesures; mais 
reparation devenait chaque jour plus delicate. M. Thiers 
avait hate de liberer^le territoire : il avait demand^ au 
ministre des Finances d'accel^rer les rentrees;M. Leon Say 
s'yengagea. Untraite, sign^i Berlin, avangales ^cheances. 
La moindre erreur pouvait ajourner et compromeltre 
Tevacuation. Pour r^unir a temps des sommes aussi colos- 
sales, il fallait surveiller les changes de toute TEurope. 
Ne pouvait-on craindre que le march^ financier, epuis^ par 
les premiers appels, ne fAt impuissant k fournir plus long- 
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temps Ic numeraire et le papier? Conduite lentement, 
rop(5ration prolongeait Toccupation prussienne; menee 
trop vite, elle troublait la circulation monetaire, haussait les 
changes ct risquait de jeter la France, comme Tesperaient 
ses ennemis, « dans Tabime du papier-monnaie ». Tout 
cela ful evile, a force d'habilet^ loyale, d'exp^rience con- 
sommec el d'un rare melange de prudence et de temeriti; 
plus (ani, quand M. L6on Say raconta en detail, dans ud 
rapport (lemeur^ celfebre, comment avait 6t6 payee Tindem- 
nite de cinq milliards, il en fit remonter rhonneur a 
M. Thiers el aux agents du Tr^sor qui Tavaient seconde, 
sans faire une allusion a lui-m£me. II est temps que la 
reconnaissance publique inscrive son nom sur cetle page 
de noire histoire. 

Ce fut comme simple d^put^, non comme ministre, qu il 
assisla a la liberation du territoire. II se sentait un lien 
de plus avec M. Thiers, depuis qu'il avait eu Thonneur de 
parlager sa disgrace. II portait le m6me jugement que lui 
sur le gouvernement qui convenait i la France ; il obser- 
vail atlentivemenl Topinion : aucun symptdme ne lui 
permettant de croire que le suffrage universel eAt une foi 
monarchique, il elait r^solu a soutenir la R^publique. Ses 
collogues de TAssembk^e le savaient convaincu et respec- 
taient ses convictions; aulour de lui, point de haines, parce 
que, dans sa parole, dans sa conduite, il n'y avait ni recri- 
mination, ni aigreur. En quittant le banc des ministres, il 
sentait un regret politique m&U a une vive satisfaction 
personnelle. Pour la premiere fois, decharge de fonctions 
ecrasantes, il pourrait, en pleine liberty de travail, exercer 
son mandat de depute. Une mission, d'ailleurs, s'imposait 
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a lui. Le budget de 1874, qui ^tait son ocuvre, allait 
6tre discut^ : il le d^fendrait sans arrifere-pens6e, ne cher- 
chant jamais a faire des finances une arme de parti. Cette 
attitude loyale lui conquit TAssemblie. 

Dfes le dep6t du projet de budget de 1875, il fut nommS 
rapporteur general. Absorbs pendant toute la session par 
les travaux de la commission des finances, puis par la dis- 
cussion, il put d^ployer a Taise toutes ses qualit^s; les 
ressources de son esprit et de son experience iclairaient les 
discussions. 

S'il ne m^la jamais les questions financiferes a la poli- 
tique g^nerale, ses preoccupations ne cessaient de le ramener 
vers retat de la France. II n'aimait ni le provisoire, ni 
r^quivoque : il d^sirait en sortir. A une assembl^e omni- 
potente, il avait hMe de substituer deux chambres, formant 
les rouages ^quilibr^s de tout m^canisme constitutionnel. 
En dotant la R^publique de ses organes de vie, en faisant 
d*elle non un abri passager, mais un gouvernement r^gu- 
lier, il voulait enlever aux factions leurs espirances, au 
pays Tobsession des intrigues et surtout la perspective de 
revolutions nouvelles. A cette oeuvre de salul, le Centre 
gauche se divoua : M. Dufaure et M. L^on Say y travail- 
Iferent en commun. Les hesitations de TAssembiee, les 
defiances de la commission des Trente retardaient toute 
solution : obstacles et malentendus se multipliaient, Tim- 
puissance etait generate. 

Le 29 decembre 1874, k sa grande surprise, M. Leon 
Say fut mande a T^lysee. M. Dufaure avait ete appeie 
comme lui, ainsi que les chefs du Centre droit et de la 
Droite. Combien sont rares, aux heures de crise, les expli- 
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cations loyalcs! Ei cependant que de fois elles auraient pa 
changer le cours de Thistoire ! A la suite de cet entretien qui 
occupa toute une matinee ettoute uneaprfes-midi, les situa- 
tions etaicnt plus nettes : en face de la Droite demandant 
le maintien du provisoire, les membres du Centre droit 
d^claraient qu'il etait urgent d'agir, les uns se bornant t 
creer un Senat, les autres parlant de Torganisation des 
pouvoirs publics, les plus hardis allant jusqu'a accepter 
une R6publique de six ann^es. M. Dufaure et M. Leon Say 
entendaient donner au gouvernement un nom, une duree 
et tous ses organes, estimant qu'on ne fait rien de solide 
si on laisse a Tavenir le benefice de Timpr^vu. 

En sortant de cetle reunion decisive, on savait enfin que 
le pouvoir ex^cutif ne mettrait pas obstacle aux lois cods- 
titutionnelles et que le Centre droit, sans y prendre part, 
s'y r^signerait; de son cdte, le mar^cbal apprenait que, 
dans le Centre gauche, il y avait des hommes sinceres qui 
poursuivaient la constitution des pouvoirs publics en vue 
de fortifier Tesprit de gouvernement*. 

Deux mois plus tard, un grand pas 6tait accompli, les 
lois constitutionnelles 6taient votees. Le Centre gauche 
avait suivi sa voie en pleine unite, grAce aux deux nego- 
ciateurs; M. L^on Say, avec des dons de prodigieuse acti- 
vity, poss^dait Tart de manier les hommes. Le Centre droit, 
qui n'avait pas eu la sagesse de suivre M. Wallon ou au 
moins de le rejoindre danssa courageuse initiative, attendit 
le premier succfes pour se rallier aux victorieux.Le jour oi 

1. MaUieureusemenl, M. L^on Say n'a point ecrit de m^moires, il ne 
nous a laiss^ que celte page de notes ; grdce k lui, nous connaissons lei 
details d*UDe entrevue qui jelle la lumi(ire sur I'^lat des esprits & la fio 
de 1874. 
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les lois 6taient promulgu^es, la situation ^tait toute nou- 
velle. 

M. Leon Say et M. Dufaure entraienl dans le cabinet 
form^ par M. Buffet le H mars 1875. M. L6on Say devait 
demeurer plus de deux ans ministre, a travers les circons- 
tances les plus dissemblables, sous trois presidents du 
Conseil. II eut k souffrir, a lutter avant d'arriver a la paix; 
mais il ne cessa de faire pour son compte de la politique 
liberate et de bonnes finances. QuandM. Buffet, terrifi^ du 
piril social qui lui semblait la consequence des lois consti- 
tutionnelles, jetait un cri d'aiarme dans le cornice des 
Vosges, M. Leon Say lui r^pondait en r^unissant h Stors 
les roaires de son canton et en saluant de ses voeux « la 
nouvelle majority qui s'^tait formie pour sortir la France 
d'un provisoire dont elle itait fatigu^e ». 

€ II n'y a en France, disait-il, de gouvernement durable 
que celui qui rallie autour de lui le parti liberal, c'est-a-dire 
les hommes modSr^s qui ont toujours condamn^ les exc^s, 
mais qui n'ont pas ^t^ d^goflt^s de la liberty par les crimes 
que Ton a commis en son nom, qui ont foi dans le gouver- 
nement du pays par le pays, qui repr^sentent en un mot 
rid^e modenie, et qui^ r^duits au silence sous les deux 
Empires, peuvent donner au gouvernement nouvcau une 
grande force et un grand prestige*. » 

II pr6voyait ce qu'allaient 6tre les Elections du S6nat et 
celles de la Chambre des D^put^s. Aussi la rupture du 
Cabinet £tait-elle complfete quand les Elections envoy^rent 
M. L^on Say au S6nat, M. Dufaure a la Chambre, con- 

i. Discours de Stors, 27 septembre 1875. 
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damnani partout la politique d*h^sitatioD. Le 23 Kvrier, le 
minist^re remani6 se constituait sous la pr^sidence de 
M. Dufaure. La session fut paisible; mais, au retour des 
vacances, le chef du Cabinet, ayant ^t6 mis en minority, 
se retira et fut remplace par M. Jules Simon. 

Ces changements ne troublferent pas Tunite du minist^re 
des Finances. M. L^on Say avait pu presenter trois budgets 
(1876-1877-1818), les soutenir devant la Chambre, en faire 
voter deux et veiller a leur execution. Au cours de ces 
travaux, il avait eu Toccasion d'exposer clairement sa 
politique. II avait une trfes haute ambition: il voulail foire 
r^ducation des disputes. Comme les hommes d*6tat qui ont 
honors la France, il croyait trfes sincferement que TcBuvre 
6tait possible, et que, pour y arriver, il suffisait de beau- 
coup de clarte au service de beaucoup de franchise. 

II discutait pied & pied le budget de 1878 contre les 
exigences imprudentes de la commission des finances que 
pr^sidait et inspirait Gambetta, lorsqu'il apprit, dans la 
matinee du 16 mai 1877, le renvoi du Cabinet. On 6lait 
rejete dans les aventures. 

Une secousse profonde donn6e au pays, sans objet precis, 
sans unit6 de direction et sans autre r^sultat que de surex- 
citer les passions, tel fut le bilan de cette politique dont ses 
auteurs mdmes declinferent la responsabilit^ et qui, aprfes 
six mois d'agitations steriles, itait condamn^e par la majo- 
rite de la France. 

Le mar^chal reprenait, le 14 decembre, avec M. Dufaure 
et M. L^on Say, la suite interrompue des Cabinets lib^raux. 
Le ministre des Finances fit voter en quelques jours le budget 
jusque-la refuse. A la fin de 1877, tout 6tait remis en ordre. 



L'ann^e 1878 s'annoDQait sous les plus heureux auspices : 
la forme du gouvernement n'etait plus discut^e, la paix 
6tait faite entre les partis, la nation fatigu6e des intrigues 
aspirait au travail. L'Exposition allait s*ouvrir au milieu 
d'une trfeve complete des passions politiques. Tout pr6sa- 
geait une annee feconde : plus-values budgetaires, d6pdts 
accrus des caisses d'^pargne, hausse des valeursde Bourse, 
progressions du commerce exterieur, impdts rentrant avec 
une ^tonnante facilite. Le ministre des Finances assistait k 
une sorte d'eclat de la richesse nationale. Le baron Louis 
sc plaignait nagufere de n'avoir jamais administre que la 
mis6re publique. M. Leon Say, qui, lui aussi, avait connu 
les jours sinistres, administrait alors en pleine prosperity 
la fortune de la France. 

La fortune qui impose des devoirs aux particuliers oblige 
^galement TEtat. Comme un industriel pr^voyant, il doit 
pourvoir, quand il le pent, a Tentretien et au renouvellement 
de son outillage. M^connaitre cette obligation, ce serait 
nier les int6rd(s g^neraux dont il a la garde. M. Dufaure se 
souvenait que, ministre en 1839, il avait eu Thonneur de 
demander aux Chambres un grand sacrifice pour doter les 
travaux publics et entreprendre des ameliorations qui 
avaient enrichi le pays ; ses coU^ues Tentendaient citer, 
non sans fierte, ce pr6c6dent. L'heure ^tait propice. D'6tudes 
rapidement poursuivies, sortit un plan de travaux compre- 
nant une s^rie de lignes decheminsde fer etTagrandissement 
des ports. Le ministre des Finances dSclara qu'il 6tait en 
mesure de fournir au ministre des Travaux publics de quatre 
k cinq milliards. Les plus-values ^tait considerables : il en 
faisait deux parts, consacrant Tune aux travaux publics. 
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Taulre a ramortissement. Dans celte limite, rien de plus 
sage; mais c'^laitun maximum. II n'avaitqu'une inquietude, 
c*est que la somme fQt d^pass^e. Dans tous ses discours, il 
revient avec insistance sur Tobligation de maintenir le pro- 
gramme dans les limites assignees. 

Malheureusement, on assista a la coalition des convoitises 
locales : chaque port voulut s'agrandir, chaque region 
reclama une voie ferree; les d^putis, aveugles par les inte- 
r^ts de clocher, perdirent de vue Tint^rM general. En trois 
ans, sous des gouvernements faibles, le Parlement se livra 
k une veritable cur^e : le nrinistre des Finances de 1878 
pouvait dire, quelques ann6es plus tard, que le plan, sage 
au debut, avail perdu, en se doublant, toute mesure et toute 
[)rudence. 

Le budget de 1880 qu'il fit voter et la preparation du 
budget de 1881 marquent Tapog^e de la prosperite finan- 
ci6re; son exc^s m^me pr6cipita la ruine. Les plus-values 
ont pour efTet d'enivrer Tinexpirience des deputes. Coo- 
tenues par les annees difficiles, les exigences firenl irruption 
et menacdrent de rompre T^quilibre. M. Leon Say avait 
depuis longtemps regrette que Tinitiative parlementaire 
sVxorQilt en mati^re de credits. II n'besita pas k dire aux 
Chambres que c'^tait un trfes grand malheur et que, dans 
Tavenir, deputes et senateurs devraient se Her les mains'. 
Au spectacle des appetits electoraux, cette opinion devint 
cbez lui une conviction et il ne laissa echapper aucune 
occasion d'en rendre tcmoignage. 

Le temps allait venir ou toutes les qualites du ministre 

1. S^nal. Discours du 28 mai 1878. 
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des Finances, sa rare capacity, ses succds, sa souplesse ne 
pourraient le sauver; les d^mocraties se d^flent des sup^ 
riorit^s : M. L^on Say portait dans ses idees, dans sa 
personne, dans la fid^iit^ a ses amis\, la marque d'une tache 
originelle. Lie a M. Waddington, qui avail succed6 k 
M. Dufaure, il 6tait mod6r^ comme eux. Comine eux, il 
r^pugnait a certaines alliances. A la fin de decembre ISIO, 
il se retiraii avec le Cabinet, c6dant la place a un minist^re 
de Gauche. 

Comment peu de mois plus tard etait-il charge de repr6- 
senter la France k Londres? A vrai dire, ce n'etait pas une 
ambassade donn^e k un personnage politique pour le 
d^dommager ou pour Eloigner une ambition gdnante ; c*^tait 
une mission confine a T^conomiste, un souvenir de ce 
qu*avait fait Cobden vingt ans auparavant, la charge de 
renouveler le traits de commerce de 1860. M. Sav trouvait 
en Angleterre des amities qui lui firent fSte; il y avail ^t^ 
accueilli a toutes les ^poques; on 6tait heureux de voir en 
lui Tambassadeur le mieux fait pour dissiper les raalen- 
tendus. II s'y installa le 6 mai 1880. L'ambassade allait 
ilve fructueuse pour nos relations commerciales. Les 
premiers pourparlers avec M. Gladstone donnaient toute 
esperance. 

Quinze jours apr^s, il 6tait rappele subitement a Paris. 
Le S6nat venait de le choisir comme president. 

Pour un ambitieux, c*6tait presque le poste supreme. 
Mais Tabsence de responsabilit^, qui, aux yeux de tout 
autre, en faisait le prix, ne convenait ni au caracl^re de 
M. L^on Say, ni a son goflt d'action. II y r^ussit comme 
partout; il ne s'y plut pas. Pendant que les senateurs le 
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renommaient aux debuts des sessions de 1881 et de 1882 
avec des majorites accrues, 11 suivait avec une attention de 
plus en plus vive les fautes commises dans la conduite de 
nos finances. II avait refuse d*entrer dans le ministire 
Gambetta, et il avait donn^ comme motif ou comme pretexte 
le rachat du chemin de fer d'0rl6ans auquel 11 n'entendait 
pas se printer. En trois mois, il avait vu les mesures les 
plus fdclieuses ou les plus menagantes porter le desordre 
dans les affaires et jeter Talarme k la Bourse. De toutes 
parts, les difficultes s'amoncelaient; il jugeait compromise 
Tceuvre de salut des finances suivie parlui depuisneufans. 

Aussi ne pensa-t-il qu'a Tinterfet publicle jour ou, malgr6 
les conseils unanimes de ses amis, 11 accepta d'entrer dans 
le ministtre que formail M. de Freyciuet. En abandonnant 
la presidence du Senat, en reprenant pour la cinquifeme 
fois la direction des finances, il ne songeait certes pas a sa 
fortune politique ; 11 n'avait qu'un but : reparer les erreurs 
les plus graves, et, s'il ne pouvait y parvenir, donner 
tout au moins avec autorite une legon de politique financi^re. 
II fit accepter dfcs le debut sa formule : « Ni conversion, ni 
Amission, ni rachat ». En peu de jours, grice a son nom, 
tout ce qui tenait aux affaires financiferes, tous ceux que 
preoccupait le credit de T^tat se sentirent rassures. 

Le budget de 1883, le dernier qu'il devait presenter, lui 
donna Toccasion qu'il cherchait d'affirmer ses principes : 
dfes ses premiers contacts avec les Ghambres, 11 vlt, avec 
nettete, se dresser devant lui, comme un systfeme financier, 
la tendance a gaspiller les fonds publics, sous pretexte de 
r^formes d^mocratiques; emplois d'exc^dents, projets 
d^abolition d'impots, degrfevements t^meraires, les concep- 
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tions les plus folles hantaient Tesprit des d^put^s qui 
n'^coutaient aucun conseil et ne songeaient qu'4 flatter les 
contribuables. C'est centre ce courant qu*il tint k honneur 
de s'^lever; tel fut le sens du grand discours des 26 et 
27 juillet 1882, le dernier et le plus beau qu'il ait prononc^ 
comme ministre. L'^loquence financifere s'etait rarement 
^lev^e aussi haut. 

II a dit de lui-m6me qu'il ^tait descendu de la presidence 
du Sinat, qu'il ^tait rentr^ au ministfere des Finances, pour 
presenter un budget et prononcer un discours. C'etait vrai; 
mais ce budget et ce discours renferment des lemons qui 
serviront k ses successeurs tant qu'il existera des ministres 
des Finances aux prises avec des Assemblies d^pensi^res* 

II avait observe de notre temps une (Strange interversion 
des rdles. Jadis, les £lus, soucieux de la fortune du peu- 
ple dont ils 6taient les mandataires, avaient pour mission 
de refr^ner les prodigalil6s de TEtat; ils n'accordaient 
rimp6t quk regret et sur justifications pressantes. Le 
ministre r^clamait les credits; les Chambres resistaient. 

c Aujourd'hui, disait M. L6on Say, il n*en est plus de 
m^me, parce que le gouvernement d^mocratique est un 
gouvernement qui pousse k la d^pense*. » Les deputes 
disent au ministre : il faut que nous satisfassions a tel 
besoin. Au lieu d'fitre un frein, les Chambres sontdevenues 
une excitation a la prodigality. 

Contre ce mal trfes grave, il n'y avait qu'un seul remfede : 
tout dire aux Chambres, parler un langage clair et absolu- 
ment sincere, ne point imiter les mauvais conseillers qui, 

1. Discours du 27 juillet 1882. I^dit. Liesse, p. 588. 
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pour flatter Jes passions des deputes, dissimulent la r^alite; 
ceux-ci dressent un « budget d'apparence dans lequel ils 
font croire h des exc6dents qui n*existent pas », et quand 
ils ont accumule les illusions, ils disent qu*ils ont presents 
un « budget dcmocratique ». M. L^on Say repliquait noa 
sans fierte : < Quand on fait pour la democratie ce que je 
fais, quand on dil la v^rite, on a bien le droit de dire qu*on 
fait un budget plus dcmocratique que lorsqu'on la lui 
cache*. » 

11 avait une conception trfes haute du gouvernement 
parlementaire. II voyait ses defaillances et il en soufl*raiL 
La mediocrite des elus Tinquietait moins encore que leur 
asservissement aux interdts les plus Ctroits. Tout le mCca- 
nisme des Constitutions libres repose sur la valeur des 
homines et sur leur conscience. S'ils se montrent insuf6- 
sanls ou corrompus, s'ils sont incapables de concevoir 
rintCrdt general, parce qu'il comporte en toutes ses mani- 
festations un sacrifice individuel, s'ils repugnent k recon- 
naitre les supCrioritCs et a accepter Timpulsion de chefs 
autour desquels ils se groupent, tout aussitdt le jeu nor- 
mal de la machine est fausse; tous les avantages du regime 
de discussion se tournent en defauts, et comme, dans ses 
ichecs, rhomme ne vent jamais s'en prendre a lui-m^me, 
c'est a la Constitution qu'il demande compte de ses propres 
erreurs. 

M. LCon Say ne pouvait sc nieprendre sur la crise dont 
il voyait dans le Parlement les premiers sympldmes. A la 
politique des principes qui etait la sienne, les poliUciens 

i, Discours du 27 juillet 1S82. Edit. Liesse, p. 364. 
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allaient opposer celle des app^tits : serviteurs d*int^rSts 
electoraux, ils s'apprdtaient a exiger ce que les ministres 
ne pouvaienl donner sans mettre en p^ril la fortune publi- 
que : accroitre sans mesure le plan de travaux publics, 
menacer sans cesse les chemins de fer de rachat, degrever 
les imp6ts d la l^g^re, changer leur assielte pour faire 
croire a des all^gements chimeriques, entretenir chez les 
61ecteurs Tesperance de la diminution des charges, sup- 
primer ou reduire k rien Tamortissement, tels etaient les 
Elements d*une politique de mise en sc^ne faite d'illusions 
at preparant des deficits. 

Au fond, les courtisans du peuple croient qu'ils pcuvent 
manier a leur gr6 le credit et les finances. Or, le credit vit 
de liberty, les finances de v6rit6. M. L^on Say tenait pour 
indignes de lui ces proc^des bruyants et vides faits pour 
tromper le peuple et non pour T^clairer. 11 ne se lassait 
pas d'observer les faits; il reglait sa conduite sur les resul" 
tats ^conomiques etn'avait pas la pretention de les asservir 
a sa fantaisie. II se plaisait a en ^tudier le m^canisme, a les 
expliquer, k en faire comprcndre aux moins instruits la 
nature et la portee. La discussion Tanimait sans le blesser. 
II aimait le choc des id6es et excellait i en faire sortir la 
clarte. 11 etait, dans le sens le plus ^lev^ du mot, le vrai 
ministre d'un gouvernement libre. 

II sortait des affaires en 1882, en ayant la conscience 
d'avoir tente un supreme effort pour arrfiter nos finances 
sur la pente fatale ou elles commengaient k s'engager. II 
quittait le pouvoir sans aigreur contre son temps, sans 
colere contre les personnes; il 6tait patient envers ses con- 
lemporains, assure de Tavenir, comme ceux qui ont le 
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Jt*|*ut d'une verite. L^economie politique etait pour lui plus 
quune science: cV'tait une foi herediiaire. 

Douze aonees de la vie publique la plus remplie D'avaienl 
pas allcre ses convictioDs; elles avaient communique a 
son esprit autant de force que de serenite : 

« Les lois economiques, disait-il, sont des lois qui sonl, 
a mes yeux, aussi certaines que les lois phvsiques ou 
niathemaliques. On ne {^^eut pas les violer impunemeot. 
Ce sont en m^me temps des lois dont Fexistence doit 
nous rt-jouir, car elles sont des lois de progres. LesgranJes 
lois economiqpes et politiques font des peuples ce qu'ils 
sont, ce sont elles qui president au developpement de 
riiuinanite; ce sont des lois de consolation et non pas des 
lois de tristesse; elles nous apprennent comment un peuple 
accroit inJefiniment sa puissance et sa richesse; elles ne 
connaissent pas les bornes du progrts, et quand nous les 
etudions, nous apprenons que, ne raettant pas de limites a 
la richesse, elles en font suivre Taccroissement de mora- 
lite et de hien-^tre *. » 

L'aveHir leur appartient done avec certitude. Pourquoi, 
des lors, M. L^on Say se serait-il irrite contre les hommes? 

Ce que les deputes d'aujourd'hui se refusaient k com- 
prendre, leurs successeurs seraient forces un jour de le 
proclamer. Si ses contemporains ne lui donnaient pas rai- 
son, c'est que, sans doute, lui et ses amis n'avaient pas fait 
les efforts necessaires. La politique etait avant tout une 
tfjuvre d'education, la politique liberate plus que toute autre. 
Le pouvoir lui echappait : sans abandonner la tribune, il 

1. Discours prononc^ le 27 mars 1883 a la Soci^te d'economie politique 
de Lyon. 
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allait, avec perseverance, employer d'aulres armes pour 
faire triompher la m£me cause. 

La liberie commerciale etait menac6e. M. Say entreprit 
de se porter son champion : il fonda la Ligue conlre le 
rencherissemeni du pain ei de la viande^ sachant qu'il cou- 
rait au-devant de Timpopulariie, mais r^solu a defendre a 
la fois les principes auxquels il avail loujours eie fidfelo el 
la masse des consommaleurs. II aurail aime faire une cam- 
pagne comme cellc qui avail illuslre Cobden. II elail arme 
pour la lulle, decide 4 ne reculer devant aucun elTorl. II 
s'allendait a des balailles. II se trouva en face de rindifle- 
rence des foules qui n'avaienl pas encore appris par un 
long usage de la liberie a defendre leurs droils. 

Seul, il ne pouvait rien : il resolul de grouper des hommes 
aulour de lui, de parler a la jeunesse. 

Se consacranl lour a tour a Teiude el a Taction, il anima 
(le sa parole les societes savanles, reunil des ei^ves autour 
(le sa chaire, presida des reunions poliliques, enlama la 
redaclion du Dictionnaire des finances, reunil des collabo- 
rateurs, donna des articles h la Revue des deux Mondes, aiix 
Debats, au Journal des Economisies, publia des livres, 
deployanl k la fois le talenl de Tecrivain, la clarte du pro- 
fesseur, el mellanl loutes les forces de son espril au service 
de la science. 

II ctail enlre parmi vous en 1874 comme niembre libre, 
ayanl refuse en 1868 une candidature que sa modeslie 
jugeait premaluree. En 1880, la section d'economie poli- 
tique le redama el TAcademie le nomnia membre titulaire. 
A Toccasion de nos concours, les « Assurances », les 

* Corporations ouvriferes », « Tlncidence de Timpot » fiirenl 
11. 3 
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Irailees par lui avec une rare autoritc: Mais il n'esl pas un 
lie vous qui no se rappelle Teffel produit par la lecture de 
I880 sur la < Coinptabilit<S en partie double ». En enten- 
dant le litre, il se produisit, vous vous en souvenez, un 
mouvement g6n6ral d*inattention ; mais, dds le d^but, la 
question etait pr^sent^e de telle sorte, il se degageait de 
ses definitions une telle vie, que les conversations s^etaieot 
interrompues,une sorte d*enchantenient attirait et charroait 
les auditeurs : jamais Fimagination n*avait 6t6 mise plus 
brillamment au service de la science. Ce qui avait s^duil 
I'Acadomie re^ut en une stance generate les applaudisse- 
ments de Tlnstitut. 

M. Loon Say otait un ^crivain : son style etait alafois 
original ot sobre ; il donnait de la vie aux notions les plus 
abslraitos, les animait, en faisait une conception qui se mou- 
vait, pcnsait et agissait. En parlant ou en 6crivant, il s'amu- 
sait en quolque sorte des creations de son esprit et jamais, 
quelque plaisir qu*il y prit, il ne lui arriva de depasserla 
mesure, tant il avail le gofit de la note juste. Ses hardiesses 
n'6laient pas de vains ornements destines a faire briller uoe 
phrase; c'otaiont dos jets de lumifere qui illuminaient sa 
pens6e. Plus il avait eu de contact avec les hommes etplus 
il avait tenu pour une maladresse Tobscurit^ du langage 
technique. Sans qu'un savant piit lui roprocber une incor- 
rection, il avait le don de tout eclaircir. Les moinsinstruits, 
on Tentendant parler do finances, s'^tonnaient de comprendre 
et lui en savaient gre. On ne manie pas impunement la 
langue avec un tol succ^s, on ne se fait pas applaudir 
pendant quinze ans k la tribune, dans la presse, partout 
oil on discute, partout oil on lit, sans que TAcademie 
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fran^aise s'en imeuve. En 1886, elle Tappelait dans son 
sein. 

Depuis qu*il ayait quitt^ le ministfere, ses occupations 
s*^taient tellement raultipli^es qu'il avail Tair de dispenser 
ses forces et son temps. En r^alit^, il les rassemblait et les 
dirigeait vers un seuJ but. Tout ce qu'il avait entendu dans 
les Assemblies, ce qu'il avait observe en France, ce qu'il 
avait recueilli k T^tranger, I'avait convaincu que Thomme, 
si jaloux de sa liberty quand il en est priv^, est trop souvent 
dispos6, lorsqu'il en est maltre, k Tabdiquerentreles mains 
de rfetat; au lieu d'user de ses facultes en pleine indepen- 
dance, il est effray6 de ses devoirs, il apprehende Teffort et 
il demande k la puissance publique secours et protection. 
Le fils du cultivateur souhaite une place de commis dans 
une administration, Touvrier r6ve de devenir gargon de 
bureau dans un minist^re, toutes les ambitions affluent vers 
le budget, une soci^t^ savante se croirait deshonoree si elle 
n'obtenait aucune allocation gouvernementale, la marine 
marchande vit de primes, Tagriculture se dit perdue si les 
douanes ne la d^fendent pas, sous toutes les formes les sub- 
ventions officielles sont invoqu^es comme la supreme res- 
source. Chacune de ces fonctions se traduit en articles de 
d^penses. L'ancien ministre des Finances en avait fait le 
compte, et mieux que personne, il en avait noti avec 
inquietude la progression. 

Contre ce mal croissant, il ne voyait qu'un remfede : le 
r^veil de Tinitiative individuelle. Toutes ses allocutions 
comme president de la Society d'^conomie politique, de la 
Society de statistique ou de la Society pour la protection 
des apprentis, son discours de Lyon a la Societe d'ensei- 
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gnement professionnel, celui de Londres k Tassemblee de 
la Ligue pour la defense de la propri^Ui et de la liberie, ses 
discours de Pau et d'Amiens, comme ceux de Lille, de 
Bordeaux ou de Reims, sont tous inspires par le m^me 
esprit : demander au budget de Tfitat une aide quelconque, 
CQsi favoriser la paresse : la production est au prix d'uo 
effort; tout ce qui est dft a la protection du gouvernemenl 
est factice ; il n'y a de succ^s durable que Ik ou les citovens 
agissent seuls, en usant de lour liberty et en ne comptant 
que sur eux-mdmes. 

Les soci^t^s libres qui etaient venues k lui pour recevoir 
son impulsion et jouir de son patronage lui montraient ce 
qu'elaient les forces de Tassociation mises au service d'une 
idee. 11 s'attachait a leurs oeuvres et suivait leur action 
dans toutes les villes ou il etait appel6. Trds respectueux 
de la theorie, il se plaisait de plus en plus, en avan^ant 
dans la vie, a voir de pr^s la pratique qui applique les doc- 
trines et en lire les fruits. 

Deux incidents do son existence si remplie donn^rent a 
ses convictions une confirmation 6clatante. 

Le credit populaire Tavait toujours attire ; il avail 
entendu parler de Tessor qu'avaient pris en Lombardieles 
peliles banques. En 1883, il voulut profiler de sa liberie 
pour les visiter; il alia passer « dix jours dans la Haute- 
Ilalie ». 11 revint emerveille. Notre confrere, M. Luzzalli, 
que ces creations ont si hautement honore, le conduisitde 
Milan a Bologno, Tarr^tant dans les villages et les bour- 
gades, lui montrant des formations de richesses qui 
tenaient du prodige; or, tout etait dQ a T^pargne multi- 
plieeet mise en ceuvre par la mutualite, c'est-a-dire a Tini- 
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tiative priv^eetk la decentralisation du credit. Jamais le^on 
n'avait ^t^ plus frappante. Elle fit grand effet. 

En 1889, TExposition rassembla sur un mSme point, 
a c6te des produits de Tindustrie, les efforts qui avaient ^t^ 
tenles pour faciliter les relations entre le capital et le tra- 
vail, pour ain^liorer le sort de Touvrier. Le jury du 
groupe d'Economie sociale, compost d'hommes comp6- 
tents, eut le grand honneur d'avoir a sa t^te M. L6on Say. 
Pendant deux mois, il pr^sida chaque jour les seances ; sa 
curiosity etait infatigable ; il Tavait dit Aks le premier jour 
a ses collaborateurs, il s'agissait a ses yeux d'une enqu6te. 
II voulait voir de pres la vie de millions d'^tres humains, 
calculer leurs besoins, sonder leurs souffrances, chercher 
comment leur sort pouvait 6tre am61iore; il tenait ce pro- 
bl6me pour le premier de tous. II ne s'agissait plus seule- 
ment de mesurer les forces mat^rielles. II en est une autre 
qui concourt4la production. « Cette force-1^, dit-il, c'est 
une 4me, c'est Thomme qui pense, qui travaille, qui 
souffre. Cette force-14, c'est une force et c'est une pens6e; 
nous devons la relever quand elle est ^puisee, la gu6rir 
quand elle est malade, en prolonger le plus longtemps 
possible Texistence, et farmer a Tencontre des forces de 
far et de bois qu*il faut jeter en les poussant brutalement 
du pied quand elles ont donn6 ce qu'on pouvait en 
tirer*. » 

Faut-il r6v61er le fond de sa pensee? 

L'^conomiste voulait voir ce que renfermait T^conomie 
sociale. Cette expression nouvelle cachait elle une arri^re- 

I. Discours k rinauguration du Mus^e social, 25 mars 18 j5. 
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pensec dc concurrence? Etait-il en presence d'adversaires 
ou d'allies? L'elude fut decisive ; sur tous les points : 
salaires, participation aux benefices, cooperation, mutua- 
lite, retraites, assurances, caisse d epargne, credit, habi- 
tations ouvrieres, I'economie sociale ne demandait de solu- 
tions qu'a la liberte. Auprfes de r^conomie politique, la 
science des principes, elle etait une ecole d*appIicalion, 
cnseignant a riiomme, h c6te de la theorie, le devoir social. 
La preuve etait faite. M. Leon Say, comme president, ne 
coda a personne la charge du rapport general; il rendit 
avec autorite un jugement solide et lumineux, eloi|uent a 
force do clarto, condamnant sous toutes les formes Tin- 
ter^•ention de TEtat, proscrivant les remedes du socialisrae, 
montrant a rhonime, & Taide de faits irrecusables, ce 
qu'il pent et ce qu'il doit. 

Ni le voyage d'ltalie, ni le souvenir de TExposition ne 
s'effacdrent de sa pensee. A toute epoquo, la trace en 
reparut dans les discours ou dans les ecrits de M. Leon 
Say. 11 avait raison de s'y reporter sans resse. 

A vrai dire, toute la querelle entre TEtat et le citoyen 
ne porte que sur un point; la puissance publique dit a 
rindividu : « Tu es incapable d'agir seul. Livre h tes pro- 
pres forces, tu ne peux rien. Moi seul, je peux t'aider et te 
soutenir. Mon budget est inepuisable; il doit subventionner 
tous tes bcsoins, empOcher la ruine de toutes tes indus- 
tries, secourir toules tes miseres. » 

L*individu repond k TEtal : « Je me sens en pleine pos- 
session de nies forces. Si je m'habituais a recevoir une 
subvention, je ne tarderais |)as a les voir dediner. Tout 
gain factice est une illusion. Au lieu de vous occuper de 
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mon salaire, de vous mfiler de tout, diliYrez-moi des 
enlraves que vous avez vous-m6me stabiles; laissez-moi 
m^unir a ceux qui travaillent comme moi, mettre en 
commun nos 6pargnes, les administrer librement, nous 
associer sous tons les noms et sous toutes les formes pour 
lutter contre les maux de la vie. Je ne peux fitre vraiment 
fort que si je me sens responsable. » 

Ce qui alarmait M. Leon Say, c'est qu'au milieu de ce 
dialogue si simple, et qui n'aurait dQ tromper personne, 
en presence d'erreurs si ^videntes, tant d'hommes fussent 
siduits. 

C*6tait pour lui < un spectacle curieux et triste k la fois 
que de voir Adam Smith attaqu^ avec tant de violence dans 
le pays qui Ta vu naitre* ». II avait 6tudi6 profond^ment 
I'Angleterre, son histoire, Tind^pendance qui faisait Tor- 
gueil de sa race ; il avait admir^ les luttes de Gobden, et 
les avait racont^es; il avait vu T Anglais fier de son initia- 
tive et de sa liberty, ipris de la paix, regardant avec d^dain 
les depenses militaires du continent, et m6prisant Tesprit 
de conqufite. II souffrait de constater revolution des id^es, 
Tabdication des vieilles doctrines, TafTaissement des carac^ 
t^res pr^parant < le socialisme qui, disait-il, sous la direc- 
tion de M. Chamberlain, s'emparait de plus en plus des 
esprits de la democratic anglaise' ». Ainsi, dfes 1886, il 
pr^voyait que I'Angleterre, si elle s'e laissait jamais s6duire 
pai* ces pernicieuses doctrines, se pr6cipiterait dans une voie 
aussi fatale h sa dignity qu*d son inQuence dans le monde. 

1. C'est en 1885 que M. L6on Say 6crivil la preface en tfile de I'^tude 
consacr^e par M. RafTalovich au Socialisme agraire de M, Chamberlain. 
Paris, Guillaumin. 

2. Ibid. 
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Le mouvement qui se dessinait avec tant de force de 
Tautrc cdt^ de la Manche, il en relevait les symptdmes en 
France; il voyait les conservateurs, adversaires naturels 
du socialisme, lui prdter leur appui. II constatail une 
ignorance trfts gen^rale du r61e de T^tat et de la nature 
de rimp6t. II ^tail eITray6 de voir combien de gens bien 
intentionnes tenaient FEtat pour une sorte de providence 
laique chargie de r^pandre autour d'elle les bienfails 
d'un fonds commun, veritable caisse de bienfaisance pu- 
blique. 

S'il m'est perniis d'emprunter k un de nos plus elo- 
quents confreres, a celui qui le re^ut a TAcademie 
fran^aise, ses paroles decisives, M. L6on Say n'admettait 
pas que TEtat, « mandataire abstrait de toutes les volontes, 
proprielaire absolu de tous les biens, unique h^ritier de 
tous les patriinoines, fQt d^sormais le seul 6tre vivant et 
libre de nos societies asservies* ». 

M. L^on Say resolut de r^futer ces utopies. Tel futle but 
du cours qu'il profcssa en 1886. L*6cole des Sciences poli- 
tiques elait faite pour accueillir cet enseignement : la jeu- 
nesse qui s\ presse est issue de la classe la plus eclairee ; 
c est d'elle que se composera dans Tavenir I'^lite de la 
nation qui, dans un pays libre, est destinee, quoi qu'on 
fasse, a exercer, t6t ou tard, Ic gouvernement. Dfes 1884, il 
avait voulu enseigner a ces jeunes gens ce qu'etait le 
budget, leur montrer les regies qu'il fallait suivre, les 
errours dont on devait se garder. « Devant un auditoire 
d'elfeves 6tonn6s de coudoyer tant de notabilit^s accourues 

1. Discours de M. Rousse recevant M. L^on Say, au nom de TAcademie 
franfjaise, le 16 d^cembre 1886. 
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pour entendre un maflre exceptionnel » *, les Solutions 
democraliques de la question des impdts furenl expos^es 
avec une nettet6 et une abondance de vues qui frapp^rent 
les esprils. « C'6tait une joie de Tentendre professer ce 
qu'on croyait savoir », a dit un de ses disciples'. Partout 
ou la d^mocratie domine sans conlrepoids, elle s'en prend 
a la richesse ; elle dit trfes haut qu'elle ne s'adresse qu'au 
superflu et, comme 11 varie suivant les contribuables, elle 
se charge de le fixer d'aprfes une melhode arbitraire. En 
enlevant ce superflu, elle 6tablit en reality un imp6t sur 
I'epargne. Aprfes avoir raconl^ en detail les crises de 
rimp6t a Florence, les experiences ruineuses tenties de 
nos jours en Suisse, M. L6on Say conclut que les syst^mes 
financiers de T^cole d^mocratique avancee ont eu tous 
pour but de modifier la repartition des biens, qu'ils ont 
satisfait Tenvie en faisant la guerre a la richesse, favorise 
la paresse en combattant Tipargne et que, pour faciliter 
leurs mauvais desseins, ils ont tous poursuivi Tetablisse- 
ment de ce que les Suisses comme les Florentins, ont 
appeie le « cadastre de la fortune' ». 

Ni Tenseignement, ni la presse ne suffisaient a son 
activity. Les elections de 1883 Tattirerent. S^nateur de 
Seine-et-Oise, il edi tenu le silence pour une abdication ; il 
prit part a la lutte, soulint la liste lib^rale centre la coalition 
des partis extremes : il vit de prfes les mocurs electorales et 
apprit ce qu'etait le pouvoir croissant des comiles. En 
m^me temps que grandissait cette puissance nouvelle, il 

1. SoUce sur la vie de Af. Lion Sny, par M. Stourm, son successeur k 
TAcad^mie des Sciences morales et politiques. 5 juin 1897. 

2. Discours deM.de Foville k la Sociele de stalislique. 

3. Les solutions democraliques de la queslion des impdls, t. II, p. 273, 
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conslatail le declin des forces gouvernemenlales, la capitu- 
lation habituellc dcs ministres, subissant de plus en plus 
I'ingerence des deputes, c'est-k-dire le pouvoir exerce par 
trois a quatre cents souverains irresponsables. Dans cette 
desorganisation due a la faiblesse, il observait le progr^ 
des tyrannies locales animees de Tesprit sectaire; il voyait 
lour influence s'ctendre, monter jusqu'au gouvernement et 
menacer le repos de la France en prcparant toute una 
serie de luttes. Un jour vint oil il crut de son devoir de 
dresser, a la tribune du S6nat, un r^quisitoire contre les 
politiciens et leur oeuvre n^faste : « Vos fautes, dit-il aux 
ministres, ont ete si grandes qu'elles sont parvenues a 
Jeter la France dans un esprit d'inqui6tude d'oii ri^sulteune 
situation que vous-rnemes diclarez trfes grave. Elle Test, 
en ofl'el, parce que vous avez tari cette source de force el 
de vie qui s'appelle la confiance. A ce pays qui aimait a 
esperer, vous avez appris la desesperance ; vous avez rendu 
])essimiste ce pays essentiellement et g6n6reusement opti- 
miste. Or, la France, quand on lui permet d'etre opti- 
niiste, d'esperer et de croire, est la premifere nation du 
nionde* ». 

M. Leon Say gardait son independance vis-a-vis de la 
<leniocratie : elle nc le lui pardonna pas. C'est una sou- 
veraine fort jalouse, ne tolerant pas la contradictioD, 
n'aimant que les courtisans et tenant autour d'elle una 
ecole de flatteurs. Contre un despotet, Topposition est popu- 
laire. Contre les caprices des mandataices du peuple, 
Topposition ne reunit que les philosophes. Heurcusemeot 

1. Discoursau Senal, le 19 decembre 18$&. 
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pour Tesprit humain, ceux-ci ne se lassent, ni se d6cou- 
ragent. Au lieu d'ecouter ceux qui lui parlaient de retraite 
et lui conseillaient de reculer devant la lutte, il alia aU' 
devant d'elle. Le Senat lui semblait un auditoire trop 
calme ct sans action; il voulait se trouver en face des chefs 
de partis; il resolut de desccndre dans Tar^ne et aux Elec- 
tions g6n6rales de 1889, il fut 41u d4put6 des Basses* 
Pyrenees. 

La discussion du budget le trouva prdt au combat, il 
park souvent, pronon^a de grands discours et charma la 
Chambre. Telle est la clartE de certains orateurs qu'ils 
Eveillent un monde d'id^es qui Etaient engourdies. A 
Texeinple de M. Thiers, Tart de M. Say a 6t6 de persuader 
a ses auditeurs qu*ils comprenaient les questions les plus 
obscures. Les principes Etaient precis, et les anecdotes 
varices; tout se succ6dait et alternait en reposant Tesprit. 
Une definition des diverses natures de budgets Etait Eclairee 
par Tenumeration des modules i suivre ou des erreurs ft 
Eviter. Turgot et Calonne, la R6publique des Etats-Unis ou 
celle de Florence, le passe et le present, Etaient peints en 
couleurs si vives, querAssemblee6tait6blouie. EUe se plai- 
sait inliniment a ces voyages autour du monde, ft ces Eclats 
d'une science universelle qui Tamusaient et qui auraient 
mErite dela convaincrc. 

11 y a un genre d'eloquence qui vieillit. Celle de M. LEon 
Say demeure jeune, parce qu'elle est fon lEe sur des prin- 
cip35 permments; jim\is il ni sa?.rifiait ft un succ&s de 
seance la justesse d'une idEe. Un ornement n'Etait pour lui 
qu'une clarte de plus, un moyen de faire pEn6trer comme 
un trait la vErite. Ses discours seront lus et admirEs, tant 
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qifil restera en France des intelligences convaincues qu'il 
faut refuser a la foule maitresse des urnes, et avide de pro- 
digalit^s, Taccroissement illimit^ des d^penses publiques. 
Les deputes qui Tecoulaient etaient gdnes : ils se sentaient 
pris enlre leur interfet et leur conscience; ils avaient hdte de 
faire leur cour aux electeurs et n'aimaient pas a entendre 
d^montrer que leurs projets ^taient insenses; peut^lre 
admiraient-ils son esprit, pour se dispenser de suivre ses 
conseils. Entre eux et lui, le malentendu etait complet : il 
parlait de resistance aux sommations electorates devant 
des 61us dont toute la politique 6tait d'obeir a leurs Elec- 
teurs, d'ind^pendance devant des auditeurs qui Tavaient 
alienee. C'est ainsi que le financier le plus competent qu'ait 
connu notre temps, leministre qui avait conduit nos finances 
pendant plus de six ans sous huit Cabinets, avec une habi- 
lete unanimement reconnue, le savant eminent, le republi- 
cain convaincu ne fut pas 61u une seulefois de 1890 a 1896 
membre de la commission du budget! « Nous n'avons pas 
d'hommes! » est le g^missement favori de la foule, et ccux 
qu'elle possfede et qui m^ritent le premier rang, elle les 
Iraite comme les democraties antiques, elle est faliguee dc 
les entendre appeler jusles, elle satisfait sa jalousie en les 
exilant. 

Dans le monde politique, M. L6on Say sentaitle vide se 
faire autour de lui, ses amis s'cn attristaient. Seul, il sem- 
blait n'eprouver ni deception, ni surprise. 

II etait n6 avec un esprit juste et un caractfere heureux. 
Rien nelui Etait indifferent et il ne prenait rienau tragique. 
11 accueillait avec grAce les hommes et les idees, sa bien- 
veillance Etait profonde; il n'aimait pas entendre condamner 
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les gens sans appel; il tenait les partis pour necessaires 
dans un pays libre et ditestait Tesprit de parti. C'est qu'au 
fond du coDur il ne se sentait point de haine contre les 
personnes : il attaquait franchement, k visage d6couvert, 
leurs doctrines; mais il n'avait aucune repugnance, s'il le 
fallait, a aborder ses adversaires et 4 s'entretenir avec eux. 
II avait apporie dans la politique Tesprit des alTaires : il y 
mettait toute sa conviction, mais point de passion, allant 
de Tun a Tautre, 6changeant les id^es, affirmant les siennes, 
r^pondant a une attaque par une riposte qui frappait droit, 
mais ne blessait jamais. A la tribune, comme dans la salle 
des Pas-Perdus, dans les commissions comme dans les 
enqufites, il lui arriva de dire les mots les plus vifs, de 
faire entendre les Veritas les plus dures, sans que nul 
s'avisdt de r^clamer ou de se plaindre. II entendait a mer- 
veille la raillerie et, ce qui est le talent supreme, excellait 
k faire rire celui qu'elle visait. Ses dons Teussent main- 
tenu au premier rang dans une aristocralie commer^ante; 
ils convenaient a une d^mocratie trfes 6clairee, qui aurait 
le sens precis de ses int^rfits, qui ne serait point jalouse 
des hommes sup^rieurs, serait fi^re de Tintelligence, qui 
aimerait h se parer des qualit6s de Tesprit et a montrer 
aux strangers qu'elle sait metlre en leur rang ceux qui 
Thonorent. M. Leon Say savait trop bien Thistoire pour 
s'attendre a rencontrer une soci^te reQ<^tant toutes les 
vertus des hommes, sans aucun de leurs defauts. II avait 
un fonds naturel de philosophie : le savait-il? En tous cas, 
jamais on ne le vit s'en vanter; il n'avait rien d'apprfiti, 
ni de dogmatique. Tout en lui etait spontane; aucun de ses 
travaux ne sentait reffort. 
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Au milieu du plus prodigicux tourbillon, il demeurail la 
t^le libre, Tesprit clair, semblant tout entier au sujet qu il 
iraitait. Toujours occup4, il n*^tail jamais aflaire; sa 
pcnsee se portait sur tout, sans qu'il parikt un instant dis- 
trait ; sans s*agiter, il arrivait toujours a temps, apporlant 
avec lui le mouvemenl et la lumi^re. 

Combien d'hommes vivant de cetle vie exlerieure 
charmenl tous ceux qu'ils rencontrent et ne rapporteut au 
logis, avec les restes de leur esprit, que le silence et la 
tristessel Ceux qui ont eu le bonheur de le voir chez lui 
rue Fresnel, qui ont assists k son retour dans son pavilion 
de Slors aprds des journ^es de travail a Paris, savent ce 
qu'il repandait autour de lui. Comprisa demi-mot par celle 
qu'il appelait c sa conscience », Tinitiant a tout, lui 
racontant les preoccupations, les labeurs, Tinter^t de sa 
jouruee, il goiitait, grice a elle, toutes les joies que donne 
rintimite du foyer. Qu'il fiit en t6te-a-tdte, ou en presence 
de quelques amis, sa verve ne tarissait pas : il abordait 
tous les sujets, les plus gais comme les plus graves, n'ayant 
de repugnance que pour la medisance, pour tout ce qui 
6tait vulgaire ou banal. Sa conversation 6tait un modelede 
simplicite lumineuse. Lui qui avail le talent du professeur 
ne semblait jamais enseigner : il exposait brievement, 
aimait a faire ressortir non ce qu'il savait, mais les limites 
qu'il trouvait toujours trop bornees de ses informations; 
il avail Tart de questionner, de montrer la recherche qu'il 
convenait de faire, le point obscur qu'il 6lait urgent 
d'eclaircir. 11 excilait autour de lui les esprits et provoquail 
les investigations : il attirait ainsi les coUaborateurs et il 
n'en decourageait aucun. Son attention 6tait tellement 
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'eillee sur tous les sujels que je n'ai jamais vu une pro- 
>sition, un projel d'etudes, le r6cild'une decouverte scien- 
fique ou litt^raire accueillis avec indifference : il prenait 

toutes les formes du progr6s un int6r6t serieux. 11 
mait les voyages. II fallait le voir, d<^s son arrivee dans 
le ville, visitant les musses en connaisseur, les biblio- 
gques en amateur passionn6 des beaux livres, parcourant 
s ports, supputant le mouvement du commerce, obser- 
int les moyens de circulation, cherchant a connaitre 
administration municipale, s*arr(itant aux ccoles, voulant 
3ir les derniers perfectionnements de Tindustrie, etudiant 
fs machines, et ne sortant pas d'une usine sans avoir 
uestionn6 contremaitres et ouvriers. Ses visiles a Lyon, 
u Tattiraient les plus pr^cieuses amities, le charmaient 
ntre toutes : en voyant Tinitiative de ses habitants, il 
imait a se dire de la m6me race. II se deplagait rapide- 
lent. € Unjoura Vienne, un autre jour a Londres, a Turin, 
Milan, k Rome, a Madrid, k Berlin, a Saint-Petersbourg 
ifime ou a Constantinople, et partout present, partout en 
ifime temps, a Paris, de sa personne, de sa parole ou de 
I plume, il semblait, a dit un de nos plus savants con- 
'feres*, qu'il eflt le don de Tubiquit^, comme il avait le 
on de Funiversaliti. » 

Pourquoi tant de voyages? M. Leon Say voulait voir par 
ii-m6me. II dtait alt(5re de certitude. Le tresor de connais- 
mces qu'il avait amasse, il Tavait recueilli sur toutes les 
3utes du monde. Les documents strangers qu'il aimait h 
3mpulser n'avaient, a son sens, tout leur prix que s'il les 

1. Allocution de M. Fr^ddric Passy, president de la Society d'cconomic 
)liUque, 5 mai 1896. 
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soumettait k uq examen contradictoire avec ceux qui les 
avaient r^diges. A la veille d'une discussion sur les CaisseS 
d'^pargne, il ne peut s'expliquer clairement les resultats de 
quelques caisses italiennes. II n'est plus temps d'^crire. 
Lettres ou d^pfiches seraieni obscures. II part pour Milan^ 
passe six lieures avec M. Luzzaltietrevient k Paris k temps 
pour mooter k la tribune. Les Congrfts des chemins de fer, 
a Milan, a Saint-P6tersbourg, a Londres, le virent sur la 
br6che pendant de tongues sessions. II pr^sidait, resumait 
les discussions, traduisait les discours et etonnait par son 
incroyable puissance de travail. Les personnages les plus 
considerables d^Europe avaient nou^ des relations avec lui; 
Taccueil qui lui elait fait prouvait la place qu'il occupait 
dans le monde : il etait, hors de nos frontidres, le repr^- 
sentant le plus accredile de TinQuence frangaise. De tous 
ces voyages oil il comparait sans cesse, il revenait enchante 
de r^tranger, imerveille de la France. 

II elait naturellement optimiste et ne pouvait souffrir 
qu'on parldt de decadence. « Nous sommes un pays de tra- 
vail, disait-il, de vigueur et de force; le coeur frangais est 
toujours jeune; notre ardeur ne s'iteint pas et nous la sou- 
tenons par un esprit d'ordre et d'economie qui est superieur 
peut-6tre a celui de toules les autres nations ^ » 

C'elait bien la le fond de sa pens^e; il y demeura jus- 
qu'au bout fidelc. 

Ainsi, a Theurc ou tout ce qu'il avait aim6 : liberty 
commerciale, regime parlementaire, liberty de conscience, 
etaient menaces, ou lui-m6me sentait, sans Tavouer, ses 

1. Chambre des Deputes. Discours du 27 octobre 1890. 
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forrcs declinor, il n'admettait ni Jecouragement, ni defail- 
lance. 

Lui (jiii avait el6 Tapdlre du travail ne poiivail lolerer 
qu'on s'arr^lAl avant Ic lerme de la vie. Les forces lo Ira- 
hissai(?nl; il saurait montrer comment la volonto i>eut les 
douhler. Le toinps liii manquait pour tout fairo sjicressivo- 
monl; il saurait Ic fairc a la fois. Pourquoi s'arrt^ter, et, 
quaiul on est si pr6s du rcpos ^ternel, pourquoi prendre un 
repos epliem6re? 

Co n'est done pas sa vicillesse qu'il nous restc a raronter, 
c'est le jdein dpanouisscment d'uno intelligence (nii se 
refuse au declin. 

Ce qui aurait honor6 plusieurs annexes de Texislence 
d'un homme, nous le trouvons rassemble dans les quatre 
derniers mois de sa vie. 

Avait-il parfois la ponsee qu'il pourrail 6tre enleve a ses 
Iravaux avant de les achover? a ses luttes, avant d'avoir 
dit un dernier mot, avant d'avoir l.iisse le toslamont de sa 
pensoe? Nul ne pent Taffirmer, niais il crut que le soul 
moyen d'essayer de tout dire tl'tait de ne plus laisser passer 
une occasion de parler. 

Un ministfere radical, appuye sur rExtn^me-GaucIio, 
venait de se former; c'ctail le moment de romi>rele silence 
qu'il avait garde depuis un an. Le 15 novemhre, il mon- 
lait a la tribune pour attaqiier TimpOt procrressif sur 
les successions et monlrer sur quelles chimeres etaient 
edifies les projets financiers. Le 30 novembre, il presidait 
noire seance annuelle. Dero^^ennt a nos usaires, au lieu de 
rendre compte do tons les concours, il s'allacba a deux 

dVntre eux ; il en prodta pour etudier « les formes diverses 

II. 4 
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du socialisme frangais » et surtout sa m^thode, faisant 
ressorlir coiiiment les socialistes, partant de quelques 
donnees vraies, « se lancent dans le vide, raisonnant ea 
dehors de toute experience, et aboutissent k Tabsurde ». 
II critiqua ensuite el condamna s^verement c Tintime soli- 
darite qu'Auguste Comte avail proclam^e entre le socia- 
lisme et le positivisme ». II n'h^sita pas a declarer que t le 
role de la philosophie 6tait de fortifier les dines et non de 
les aflaiblir* ». GrAce k lui, le Palais-Bourbon etTInstitut 
s'^taient en quelque sorte ripondu; des deux tribunes il 
avail fait descendre le m^me enseignement ; il voulul 
completer sa pens^e et publia Tun et Tautre discours en les 
faisant suivre d'une critique, sous forme de dialogue enlre 
un academicien et un depute, tous les deux dissertant sur 
le socialisme et, comme vous le supposez, pour demeurer 
fideles a la v^rit^, ne parvenant pas k se convaincre. 

II avail hdte de faire, a la Chambre, un grand discours 
de politique generale, oil il aurait dit le fond de sa pensee. 
Ses collogues Ten ditournferent. C'^tait la lutle intime, 
quotidienne, ^nervante de ceux qui compromettent le sys- 
tt^me parlementaire en en faisant je ne sais quelle m^thode 
de reticences et de sous-entendus aboutissant a plonger le 
pays dans Tobscurit^ des Equivoques, et ceux qui, avec 
M. LEon Say, lenaienl le gouvernement libre pour un 
regime de loyales explications, — lutle de deux politiqucs: 
celle des ombres faisant vivre le pays dans un perpEtuel 
crepuscule et celle du plein jour montrant les obstacles el 
formanl les partis. C'esl au banr[uel de TUnion lib^rale, 

1. Discours prononc^ h la seance anniielle du 30 novembre 1895. 
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le i4 Janvier, qu'il denonga le p6ril que faisait courir a la 
France un Cabinet radical-socialisle, creant des illu- 
sions, inspirant aux ouvriers des esp^rances imaginaires, 
inqui^tant le commerce, troublanl Tindustrie et capable 
de preparer ainsi, sans s*en douter, la ruine de la 
France. 

M. L^on Say, € qui n'avait jamais connu Tinaclion, ne 
connaissait plus le repos' ». 

Pour Tcnlever au lourbillon de Paris, on prit un pr6- 
texte : ses ^lecteurs Tappelaient a Pau. 11 partitle 16 Jan- 
vier; la mort d'un de ses vieux serviteurs le rappela quatre 
jours aprfes. II voulait terminer un volume sur les Finances, 
oil il resumait avec une concision savante et forte tout ce 
que Texperience luiavait apprissurles budgets. 11 employa 
le mois do Kvrier a Tachever, et il commenga avec une 
h^te Kbrile la correction des epreuves, ne s'interrompant 
que pour elever dans les Debals une dernifere protestation 
contre ceux dont Tesprit sectaire violait la maxime de 
justice : Liberte, Egalit^, Fraternity. Plus les traditions 
de 1789 etaient oublides etplus il etait fier d'y demeurer 
fiddle. 

On 6tait au commencement de mars 1896. Quinze jours 
le separaienf d'une discussion kla Chambre qui lepr^occu- 
pait vivement. 11 se souvint que les annees prec^dentes, a 
la veille d'un effort semblable, le repos, au bord de la 
MMiterran^e, lui avait rendu des forces. 11 partit i)Our 
Cannes, y renconlra M. Gladstone, il eut avec cet homme 
d*£tat, qui lui repr^sentait tout un passe de luttes pour la 

1. Chaillcy-Bert, Introduction aux Fragments de Leon Say, Guillaumin, 
in-18. 
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ilM»rte, lies coiiveriitions <[iie rap;)ela plus J'uiie fois le 
i:raii(l vieillard destine d lui survivre. 

« 

Les heures se pressaient. Le 18 mars, il elail renlre a 
Paris pour presider rassemblee de la Ligue pour le repos 
du diiiiaiiclie qu'il avail fondec en 1889. 

Le 21, il montait a la tribune pour la derniere fois, pro- 
nonijanl, au nom des liheraux, una condamnafion supreme 
coiitre rinipol surle revenu et tout son corl^jre de mesures 
arhilrairesel vexatoircs. L'Extrfeme Gauche voulul Temp^- 
cher lie parler; il usa ses dernieres forces a dominer le 
tuniulte et renijiortaun de ses plus grands succes. 

Le leiideniiMn 22, il prononqa un discours en presidant 
la Soriete protostante de secours muluels, puis il partait 
pour I.ondres ou il avail promis de parler le 2i au banquet 
<le la l^ritish Economic Association. Le 25, il etait de relour, 
avant la tin de la seance, a son banc de depute; le 26, une 
citation de lui faitepar le president du Conseil qui repondait 
a son discours, provoqua de tels applaudissementsqu*il dut 
se lever |)0ur reniercier la Clianibre. II sortail cesoir-la da 
Palais-Uourbon pour n'y plus rentrer. 11 etait force ile 
savouer vaincu. Le nial se declara, lentd'abord, puis impi- 
lovable : toulesles sources dela vie etaient successivemeiil 
alteinles. II luKait en vain, essayant encore de corrigrer 
desepreuves, dictantdes letlres, rassurant les siens; aulour 
de lui, on ne pouvait [jcrdre Tespoir. Sa pensee etait lucide, 
son dnie denieurait fernie. Le 21 avril, il s*endormit dans 
la mort sans plainles et sans souCTrances. 

II avail lutle pour ses convictions jusquau dernier jour; 
il etait <Ieineure deboul en voyant venir Theure supreme. 

Ses funerailirs aiiruicnl pu elro erlalantes et bruyanles 
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comme celles d'un grand serviteur de TElat. Elles furent,' 
suivanl sa volonte, simples comme sa conscience; une 
foiile enorme les suivit : elle ne se composait cjue de ceux 
qui avaicnt admir^ son intelligence et connu sa bonle. 

Vivant, il 6tait discute par les partis; la mort le grandit 
subitemenl. 11 etait mont6 dans une sphere superieure h 
Tenvie. II n'^lail plus la pour Iroubler les rivaux on g^ner 
les emules. On decouvrit lout d'un coup, en contemplant 
sa vie, de quelle reconnaissance la France devait a jamais 
enlourer sa memoire. 
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Messieurs, 

Apr^s les conceptions philosophiques, Ticuvre la plus 
noble de rintelligence humaine est de juger les hommes et 
de donner des lois aux societes. Dans le cours du si^cle 
qui vient de s'achever, la France a eu la rare fortune 
d'avoir, a deux reprises, de grands jurisconsultes qui ont 
<!5te de sa^es legislateurs. 

La H^volution, qui avait fait table rase de nos lois, avait 
a elever T^diflce d'une legislation; ce fut ToDuvre d*une 
pleiade d*liommes venus du barreau, de Tadministration, 
de la magislrature, qui, apr«!?s avoir ete secoues et mQris 
par la tourmente, se reunirent en paix au conseil d'Elat; 
ils sortaient de ces crises charges d*experience. La France 
leur a dO un corps dc lois en avance sur toutcs les nations 
voisines. Nos codes ont servi de modele au monde civi- 
lis6. 

Vers le premier tiers du sidcle, parut une seconde gene- 
ration de legislateurs. Des juges ayant acquis rautoril6 et 

1. Cette notice a ^le lae en seance publique, le 7 decembre 1901. 
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conquis le respecl, des avoca(s de premier ordre se sont 
rencontres dans nos assemblees avec des ocrivains, des 
penseurs, de profonds publicistes. En ecartant les plus 
experimentes de nos deliberations legislatives, la Iheorie 
de Tincompalibilite n'avait pas encore prepare Ic regno de 
rincompelence : les magistrals qui honoraient les cours de 
justice et qui eprouvaient chaque jour la valeur de noslois 
elaient appeles, comme deputes, k en combler les lacunes. 

La plupart de ceux qui, trente ans apr^s les redacteurs 
des codes, ont eu Thonneur de participer a ces travaux, 
sont entries dans votre compagnie. Leur oeuvre marque 
une date; ils ont abord6 avec resolution les plus grandes 
ti\ches; ils ont cru qu'il y allait de Thonneur de la France 
de ne j)as laisser vieillir nos codes. L'heure est venue 
d'cvoquer leur memoire et d'y puiser une legon. Parmi 
cux, il y a eu des caractdres qui ont lionore leur temps. 

Xul assuremenl ne merite moins Toubli qu'un jeune 
avocat de la Restauration, mdle a ses luttes, ayant con^u 
avec ses amis et ses contemporains toutes les esperances de 
reformes, ayant eu la joie de contribuer k les realiser en 
publiant des livres, en redigeant des projets, en les defen- 
dant par ses discours et par ses votes, cntr6 trds jeune a la 
Cour de cassation dont il etait destine a devenir une des 
lumi^res, et qu'il devait, a la fin de sa vie, honorer comme 
procureur general. 

Charles Renouard naquit a Paris, le 22 octobre 1794. 
Son p5re avait epouse la fille d'un vieux soldat de Rosbach, 
le marquis de Beaucbamps, depute de Saint-Jean-d'Angely 

m 

aux Etats generaux. Augustin Renouard avait un caract^re 
etdes uUes tres personnels. 11 s'elait montri dfes le premier 
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our partisan rcsolu de la It6volution, rnais it etait dcmeure 
iJelc a la liberie. Par un contraste peu commun en ce 
emps, il joignait aux ardeurs du patriole le sentinu^nt reli- 
:icux. Devenu libraire peu d'annees avant la naissance dc 
>on fils, il devait porter a la hauteur d'une science el d*un 
irl Ic commerce des livres ; il en avail le goiit et le respect. 
En novembre 1793, au moment ou les livres precieux el 
^pecialemenl les reliures armoriees avaient ele menaces 
le destruction, il se mit en avant avec un rare courage, 
^crivit au Comite d'instruction publique, deuoni^a les pro- 
ets de vandalisme, reclama des mesures, et, comme elles 
ardaieut, il osa s*adresser directenient a tons les biblio- 
hecaires pour les metlre en garde contre les manceuvres 
les fripons et des voleurs publics. En m^me lem|)s qu'il 
lefendail le domaine national, il sauvait pour son propre 
!ompte une quanlite de livres qui, sans lui, auraient 616 
destines a perir, commen^ant ainsi cette collection que la 
reconnaissance des liommes de letlres et des biblio[diiIes a 
•endue cel^bre. 

Charles suivit de bonne heure les classes du lycee 
mptrial : il y remporta de grands succfes. 

Au concours g6n6ral, il fut nomm6 et couronne a cdte 
le Victor Cousin qu'il rejoignit en 1812 a Tecole normale. 
[1 y relrouvait Patin, Guigniaut, Augustin Thierry, qui 
ipi)arlenaient a la celebre promotion de 18H ; parmi ses 
jamarades etait Dubois, qui devait fonder le Globe. Les 
)rofesseurs etaient dignes des 616ves; c'etaient Burnouf et 
V^illemain pour la litterature; Cousin, d'abord charge des 
ettres, ne tardait pas a prendre la chaire de philosophic, 
|u'il allait occuper en maltre. 
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L'ardeur de T^cole etait extreme; auditeurs et confe- 
renciers rivaiisaient de zMe; Charles Renouard se distiagua 
parmi les plus brillants. 

Docteur ds ieltres en 1814, il etait admis k rester a 
I'ccole une troisi^me ann^e et chai^^, a titre de r^peiiteur, 
d'un cours de phiiosophie, qu'ii commen^a a la rentree. 
Ses leQons sur ia logique, toules ecrites d'avance, ont ele 
retrouv6es dans ses papiers, ct conservies pricieusement. 

On y decouvre ce qui 6tait dfes lors la rfegle de sa vie : 
une veritable passion d'ordre et de methode. « Que faisons- 
nous quand nous voulons travailler? 6crit-il. Nous com- 
menQons par voir, comme k la fois, une multitude de 
pens6es sur notre sujet; elles nous pressent; notre travail 
doit consister a les examiner, k les discerner, jusqu'a ce 
qu'il s'en pr6sente une qui ordonne toutes les autres. Avoir 
trouvc la division de son travail, c'est presque Tavoir 
termini. » D'apr^s lui, suivant un heureux mot, toule 
etude est un arrangement des id^es. 

Pour la philosophic, Thcure 6lait decisive. « II s'agissait 
d'opter entre les doctrines expirantes du xvm* si^cle et le 
relour au spiritualisme '. » Renouard n'h^sita pas : 
s'exprimant Ir^s librement au sujet de la philosophie du 
dernier sidcle, il s'^levait contre les theories qui font 
deriver des sensations les idees n^cessaires, et affirmait 
que la doctrine commode ctablie en France par Condillac, 
appliqu6e par Helvctius a la morale, ne soutient pas 
Texamen de Texpericnce. 

A vingt ans, son intelligence 6tait beaucoup plus ouverte 

1. Discours prononcd k I'Acad^mie le 4 Janvier 1868, en prenant pos- 
session du fauteiiil de la presidencc. 
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que celle des hommes de son dge. II avail d6ja horreur des 
theories absolues; son esprit, tr^s aclif, 6tait naturellement 
ponder^. Elev6 au milieu des livres, il s'elait impr6gn6 de 
philosopliie sans devenir sensualiste; de littcrature, sans 
qu'il paraisse avoir compost de trag^die. II saiua le retour 
de la monarchie, sans se miller aux 6migr^s. Ainsi que 
Cousin Fa dit de lui-mdme, « il ne s'etait pas laiss6 un 
instant surprendrei Teclat de la dictalure militaire ». La 
Charte avait satisfait son liberalisme : il entendait s*y tenir 
et fut constern^ par le retour de Tile d'Elbe. 

Dfes le debut de 1814, il avait commence son droit. Un 
sentiment profond de la justice, un goAt tres vif pour son 
independance Tattiraient vers le barreau. II y 6tait inscrit 
en novembre 1816. Accueilii par les maitres de la barre, 
par le b^tonnier Bonnet, le d^fenseur de Moreau, par 
Hennequin, Billecoq et Dupin ainc, il v6cut en intimity 
avec cette 6)ite dont les recrues de son Age s*appelaient 
Berviile et Parquin, Barthe et Persii, Philippe Dupin, 
Chaix d'Est-Ange, Marie, Lanjuinais, Odilon Barrot. C'est 
avec eux qu'il s'essayait aux premieres luttes oratoires. 

II publiait en m^me temps, dans plusieurs revues et 
journaux, des comples rendus de livres. Son esprit 6tait 
jeune et hardi. En voici un exemple, qui ne pent nous 
laisser indifTerents. II avait envoys au Moniteur, ou il 
ecrivait souvent, un compte rendu d'un ouvrage de M. de 
Tracy. En Tins^rant dans le num6ro du 11 juin 1817, 
le redacteur en chef supprima la fin de Tarticle, « ne 
jugeant pas convenable, lui ecrivait-il, de prendre cette 
initiative ». De quois'agissait-il? Qu*avait os6 demander ce 
jeune 6crivain de vingt-deux ans? II s*etait adresse au roi 
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pour provoqucrlc relablissement dc rAcademie des sciencos 
morales et politiques. En quelques lignes d'une reiiiar- 
qiiable fermele, il montrait les philosophes hailottes enlre 
k'S litterateurs et Ics erudits, sans place speciale dans no< 
academies, sans un centre commun d'etudes; il rappelait 
la suppression oper^e par le Consulat et soutenait qu'il 
appartenait a Tauleur de la Charte, qui avail fonde la 
reprt^senlalion des interfits politiques, de completer la 
rejireseiitalion de la science. 

Quelcpies annees plus tard, Renouard et ses amis, usanl 
dc leur liberte, se rassemblaient chaque quinzaine en une 
reunion (Peludes qu'il avail nommie la « Socit^te des 
Sciences morales et politiques ». 

Le jeune hommc qui prenait de lelles initiatives, les amis 
qui s'unissaienl h. lui, elaienl dignes de vous dire signales. 
C'est dans le sein de voire compagnie que doivent dtre 
conserves de tels souvenirs : ils atleslenl le vide qu*avait 
laisse la suppression de TAcademie^ ils font partie de ses 
traditions el de son histoirc. 

II venail d'achever son stage, lorsque deux grandes 
causes le mirenl en vue. La conspiration du 19 aoiit 1820, 
decouverle en une de ces lieures de crise ou les ^ouver- 
nements croienl habile dc grossir les dangers qui les 
menacent, avail donne lieu a des arreslations sur tons les 
points de la France, k une longue inslruclion par la cour 
des pairs. C'est a cote de ses confrdres etde ses amis qu'il 
porta la parole, le 22 juin 1821, pour d^fendre devant la 
cour des pairs un jeune lieutenanl accus6 de n^avoir pas 
r<5vele le complot. Les accuses etaient nombreux; dans le 
barreau de Paris, les anciens el les jeunes avaient etc 
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appeles a les defenJre. Le plaidoyer de Charles Henouard, 
congu avec fermel6, ecrit avec talent, etait un module. 
Son client fut acquitle. 

Les societes secretes sc repandaient dans Tarmac; le sou- 
venir des gloires militaires excitant rimaginalion de niil- 
liers irofficiers, la conviction IrtVs sincire que la France 
rtait lunniliee, que ses maitres la ratnenaient vers Tancien 
r.''j:inie, qu'il suffirait d*un coup d'audace [)Ourprovoquer 
un de cos chan^emenls soudains qu'avait vus Tannee 18 IK, 
(|ui venaient de se produire h Naples et a Madrid, les 
liainos poliliciues accrues par les vengeances, Tesprit 
crexdusion soufflant de toutcs parts, tcl etait Tair trouble 
([ue respirniont les partis. 

La conspiration des sergents de la Roclielle fut, on s'en 
souvient, repriniee avec une severile qui a laiss6 sur Tan- 
nee 1822 une trace de sang. Des sous-ofliciers avaient 
conc^u un projet fort vague de soul6venient militaire. 
Douze d'entre eux furent traduils devant la cour d'assises 
tic la Seine. lis avaient pour defenseurs les maitres du 
l>:irreau. A Tun d'entre eux avait ele d6signe Bcrryer. C'elait 
1(» revelateur. Berryer refusa. Iienouard fut charjre de la 
<!efonse. Les debats furent longs et emouv.uils. Un episode 
niontre ce qu'etait Tavocat. An cours des interrogatoires, 
Goupillon, press6 par le president, par le procureur gene- 
ral, semble pr^t a aggraver, par de nouvelles revelations, 
les charges qui pt»sent sur ses coaccuses. Soudain, ledefen- 
seur se dresse et d'une voix pleine d'autoritc : « fioupillon, 
s\'crie-t-il, je vous defends de parler! » Ni les interpella- 
tions, ni les semonces des magistrals ne purenl eflacer le 
mot : refTet moral etait produit et Taccuse sYtait ressaisi. 
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L'acquitlement de son client, absous comme denonciateur, 
ne Ic consola pas du verdict qui fut impitoyabie. Qualre 
condamnations capitales furent prononcees et executees. En 
se montrant implacable, le gouvernement des Bourbons 
amoncelait les griefs et pr^parait les reactions. 

Au lendemain de ces premiers succds, il fut nomme 
secretaire de la conference des avocats. II devait ^tre main- 
tenu en fonctions d*annee en ann^e jusqu'en i82". Malgre 
de si heureux debuts, sa profession n'absorbait pas son 
esprit. 11 avait conserve un godi trfes vif pour les etudi*s 
litteraires, et il tenait a leur maintenir une place dans sa 
vie. 

Son premier essai remontait a 1818. II avait deja donne 
un grand nombre de comptes rendus dans les journaux ou 
les revues, s'occupant avec predilection de sujets pbiloso- 
phiques, lorsqu'il eut la pensce de repondre au concours 
ouvert par la Societe d'enseignement mutuel qui avait pro- 
pose un prix au meillcur ouvrage de morale elementaire. 
II concourut et fut couronne. L'ouvrageetaitheureusement 
divise : cnvisageant toutes les conditions, Tauteur a un 
conseil precis pour chacune d^elles : enfants, adolescents, 
epoux, amis, parents, hommes priv6s ou hommes publics, 
tous y peuvent puiser une legon; ils y trouvent un senti- 
ment profond de ce qui est Tequilibre de la vie, Tadmirablc 
accord etabli par la providence entre les devoirs et le bonheur. 
De toutes les observations presentees par un esprit d'unc 
etonnante precocite se d^gage cette « rc^gle fondamentale, 
c'est que, dans nos rapports avec les autres hommes, il 
faut songer a nos devoirs beaucoup plus qu'a nos droits et 
bien savoir que nos droits veritables ne sont autre chose 
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que les moyens n^cessaires pour accomplir nos devoirs ». 
11 n'est pas un chapitre de ce petit livre, aussi forlemcnt 
6crit que bien pens6, qui ne soil un hommage au principe 
d*harmonie oppos^ au principe de iuUe qui est au fond de 
toutes les doctrines pcssimistes. Un grand respect de roeuvre 
de la civilisation, Thorreur de cet esprit de turbulence etde 
guerre qui porte les hommes h se hair, la conviction que 
nos soci6t6s sont fondies sur les preceptes d'amour, qu*en 
les observant elles developperont dans leur sein lebonheur 
et la vertu qui en est la condition, que la morale chre- 
tienne n'a pas encore port^ avec elle tous ses fruits, que 
dans son sein sont enfouis des bienfaits pr^ts a ser^pandre 
sur les hommes, s'ils savent en observer Tesprit, telle est 
la doctrine d'activit6, de paix et de progr^s qui elfeve TAme 
en la tournant naturellement vers le bien. C'est un livre 
qui laisse une impression de force et dVsperance. 

Un beau livre de morale ^crit h vingt-lrois ans est une 
ceuvre de pure imagination, un simple effort litt^raire ou 
un acte. 

Si la vie qui s'est d^roulee a la suite de cette oeuvre de 
jeunesse est ornie de toutes les vertus, si elle a 6te fiddle a 
tous les principes, le livre de morale n'est plus seulcment 
la preuve d'un talent naissant, c'est le programme entior 
d'une existence. Vous verrez, messieurs, que les soixante 
ann6es qui ont suivi la publication des Elements de morale 
ne lui ont pas donn6 un seul dementi. 

L'interieur dans lequel il avait grandi etait bien proprc a 
faire naitre et a d^velopper ses vertus. Une antique maison 
de famille, habitie sous Louis XIV par un anc(»tre, membre 
de TAcademie fran^aise, contenail, rue Saint-Andre-des- 
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Alls, a vCAo (les livros qui cachaienl les vieillos boiserios. 
les cinq onfants a replication desquels se devouaient egale- 
ment M. et Mme Renouartl. Lc mariage qui, en 1794, tw^.i 
iini on lours personnes les deux principes qui divisaient la 
France, n*avait pas cess6 d^dtre heureux. Lour aspect cinil 
tr^s disseinblalde; la fipure epaisse et la lenue ni^gligeeilu 
savant contrastait avec la figrure tr^s agrtable et la jrrAce 
seduisanle de la m^re de famille. 

Dans les salons, ou on ne voyaitque des livres, les enfants 
se pressaient autour d*un aTeuI, vieil emijrr^, coifTe a Toi- 
sonn royal, portant le costume de Tancign r(^irinie; le niar- 
(|iis de Beauchamps vivail chez ses enfants et rassemblait 
autour <le son fauteuil les plus jeunes pour leur contcr 
les hisloires du pass6. C'est la que Charles attirait ses 
anciens camarades de T^cole normale et ses confreres du 
slaffe. Los reunions etaient fr^quentes. Parmi les amis de 
SOS parents, les plus intimes etaient les membres de la 
fiinillo (fun ctM^bre in<renieur, Girard, compagnon de 
I^)naparle en Kgypto, aulcur de grands travaux, et qui 
dovail onlror plus tard al'Institut; on se rencontrait, Fole 
a Saint-Valerv, dans line maiscm indivise; Thiver, on sc 
rolrouvait a Paris. Charles Renouard avait un sentiment 
profond pour Mile Addle Girard. Apr^s une longiie et fiddle 
allonto, il epousa, en 1821, celle qui devait ^tre la conso- 
lation ot la joie de sa vie. 

Son activity se diriireait en lous sens; il ne sc bornait 
pas »i ])laider ol k ecriro; il faisait partie de plusieurs 
socidtds. 

I/ecolc normale laisse sur les intelligences une empreinte 
que la vie n'efTLice pas. II demoura fiddle a ses souvenirs, 
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comme aux amities qu'il y avail nouses. Le progr^s de 
Tenseignement fut, k toute 6poque, une de ses plus cons- 
tantes preoccupations. A vingt et un ans il lui consacra 
son premier 6crit*. On y trouve des hardiesses de jeune 
homme et des nouveaut6s. Aprfes avoir trace un tableau 
de rindiscipline et de Tirr^ligion dans les lycees en 1815, 
il declare que le grand vice de notre instruction est le r61e 
des maitres d'^tudes. Aussi veut-il les supprimer presque 
entierement, et comme il se souvient avec gratitude de 
ses premieres fonctions, il entend confier la responsabilit6 
de la discipline h des 61feves design^s par leur camarades. 
€ Des trois Educations, dit-il, cellos du corps, du cocur 
et de Tesprit, on ne pense qu*^ la derni^re; on veut que 
les deux autres se fassent toutes seules. » II a vu de 
pr^s les sentiments des professeurs. « Je suis a peu prfes 
convaincu, ajoute-t-il, que, pour tout ce qui regarde les 
exercices du corps, j'aurai parlE inutilement. Dans nos 
colleges, ces vues sont consider6es comme chimeriques ou 
comme complfetement Etrang^res Si ce qui doit occuper les 
maitres. » Telles sont les reformes qu'un jeune homme 
appelait de ses voeux en 1815 et qu'un sifecle entier n ast 
pas parvenu k introduire? 

II ne s'6tait pas d6courag6; dfes 1816, il avait ete nomme 
secretaire de la Soci^tE pour le d^veloppement de Tensei- 
gnement 616mentaire, et sa correspondance comme ses 
rapports prouvent TintErfit qu'il portaitaTinstructionpopu- 
laire; il se monlra un adepte fervent et m^me entliousiaste 
de I'enseignement mutuel. Lc cadre parut bient6t trop etroit. 

1. Projet de quelques amiliorations dans Veducation publique, chez 
A. -A. Renouard, in-8, 28 pages, 1815. 
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En 1822, il prit part a ia fondation d^une society destin6ea 
Tetiule des methodes d'enseignement; d6s le premier jour, 
ii en fut 61u secretaire general. 11 s*agissait de fonder nne 
sorte « d^acad^mie d'education », de r^iinir en un centre 
commun ce que Tamour de I'enfance et de la jeunesse, ce 
que l^elude de leurs caracleres et de leurs besoins pouvaient 
suggerer de travaux iniportants et de porter ainsi naturel- 
lement les homines les plus eclaires a la I6te de ce mou- 
vement. 

« L'esprit d'association, qui centuple la force individuelle, 
disait-il dans le rapport qui inaugurait les travaux, Tespril 
d'association doit faire fructifier nos efTorts. Quil s'empare 
de ces tentativos d*amelioration qui se manifestont de loules 
parts dans Teducation publique et privee; qu'il lesreunisse 
et les coordonne; qu'il les multiplie et les dirige, la science 
de r^ducation ne pent pas rester stationnaire, lorsque 
toutes les autres marclient a grands pas. Gardons-nous de 
la negliger. Le perfectionnement de la civilisation est le 
grand devoir social que Dieu a impost a Tesp^ce humaine. 
Le perfectionnement de Teducation est un des moyens les 
plus efficaces pour bien servir cette noble cause*. » 

Un nouveau concours, une nouvelle recompense mit en 
lumiere en 182i Tactivite de sapens^e. Une revue qui avail 
groupe les intelligences les plus vives de ce temps, les 
TableUes uru'vei^selles, offrit un prix a qui etudierait « la 
question de savoir s'il n'existait pas une deplorable lacune 
entre les ecoles primaires et les colleges consacr^s aux 
etudes classiques J). Charles Renouardexprima en 120 pages 

1. Rapport de M. Charles Renouard, secretaire general, lu le 5 mars 1S22 
k rasscmbl^e generate de la socieUS prei^idee par le comte de Lasteyrie. 
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toutes les id6es qui fermentaient dans son cerveau. 11 est 
difficile de trouver plus de pensees justes exprimies en un 
style plus precis. Ses raisonnements semblent destines h 
notre temps, ce qui prouve a la fois que les r^formes sont 
bien lentes et la v^rili toujours jeune. II refute avec force 
ceux qui pour realiser Tenseignement special veuleni 
aOaiblir pour tons les etudes classiques, n^cessaires pour 
soutenir un pays au sommet de la civilisation — et ceux 
qui, pour atteindre le mdme but, veulenteleverla multitude 
au niveau de Tinstruction classique. 11 montre que celto 
lacune engendre les d^class^s. Faute d*enseigncment 
secondaire special, T^lfeve primaire intelligent se croit oblige 
d'aller vers Tenseignement secondaire littiraire. c II faut, 
ecrit-il, qu'on puisse aspirer k se rendre un artisan instruit, 
sans devenir un artisan latiniste. » II conclut a la creation 
pour le peuple d'6coles secondaires dont il trace avec pre- 
cision le r6le et le plan. 

Ce m^moire no r^pond pas seulement a la question du 
concours; il en franchit les bornes et nous laisse voir cc 
que les esprils les plusdistingu6spensaientcn 1824. Autour 
d'eux tout fremissait; malgre des deceptions, ils voyaicnt 
parmi leurs amis, ils sentaient en eux-mdmes unc fifevre 
d'esp^rance. Le mal, les abus, les sottiscs humaines qui 
existent en tous les temps n'allumaient pas en leur cocur la 
haine, mais les ardeurs genereuses. L'auteur s'a|)plique j\ 
tracer le tableau des progrds de Tinstruction a tous les 
degres. < C'est ainsi que Tecole normalc, dit-il avec fierto, 
avait atleint pendant une existence de peu d'annees, la pros- 
perite la plus haute etpromis a Teducation, a la philosophic, 
aux lettres, a Thistoire, aux sciences, de grands travnux et 



68 KTUDES D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

de rapides progrts. Cette ecole n'est plus : ni ses senices 
passes, ni sa necessite dans Tenseignement, ni les hautes 
csp6rances qu*elle donnait pour Tavenir, ne lui out fait 
trouver gMce. Eiie renaitra tdt ou iard, car les institutions 
necessaircs, quoique f rappees accidentellement, nepeuveol 
pas perir. » 

II y a, chez les hommes, un optimisme qui cpnsiste a oe 
pas voir le mal, h se bander les yeux pour ne pas regarder 
CO qui choque, a nier les abus. Get optimisme vient d'une 
inlirmite de Tesprit dont s'accommode Ameneille la lichete 
du caractere. II en est un autre qui, loin d'etre un aveugle- 
ment, est une clart6, loin d'etre une faiblesse, est la source 
d'une force. Charles Renouarddiscernaitle mal, en souffrait 
comme d*un desordre, ne n^gligeait rien pour le raontrer 
a ses amis ; son but 6tait de les exhorter ^ le combattre el 
il se Icnait pour assure de la victoire. Celte confiance en 
Tavenir provenait d'une vue tres haute de la philosophic 
de rhistoire. « La civilisation, ecrivait-il, est bien jeune 
encore. Les socieles modernes que Ton represente quelque- 
fois comme vioillissantes et touchant a la decr<^pituJe 
commencent a peine a entrevoir les id6es qui feront leur 
vie et leur force. » 

La conclusion de son memoire contient toute sa pensee : 
« Les temps ne paraissenl pas heureux pour s'entretenir dans 
les ospc^rances de si hautes ameliorations : il sembte qu'une 
puissance invisible, au lieu d'obeir a la loi des societ^s qui 
les pousse vers leur perfectionnement, cherche, au con- 
traire, a leur faire remonter la route sur le penchant de 
laquelle la civilisation est enlrainee par la force des si6cles. 
Mais les hommes qui ont resolu de consacrer leur vie h des 
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meditations s^rieuses n*ont pas a se iaisser efTrayer par 
ces symptdmes de queiques accidents passajjers. Dans leur 
conflance pour Taccomplissement de ce qui est bien, ils ne 
portent leurs incertitudes que sur Tepoque k laquelie Ic 
bien s'op6rera ; mais its s'eflbrcen t par leurs 6tudes de se tenir 
tout prdts pour le moment de son triomphe. Ainsi, dans 
les ^Tenements de la vie, les alternatives perpetuelles de 
faiblesse et de force, de savoir et d'ignorance, d'intrigues 
el de loyaute, de fait et de droit, d'intcrfit et de devoir, 
jettent parfois le spectateur dans une incertitude afni<^eante 
sur le perfectionnement des institutions humaines et le 
tiennent quelque temps en doute sur les esp^rances de sa 
raison. Le spectacle de Thistoire doit le rassurer. » 

Quand ce memoire d'une inspiration si 61evec fut achevi, 
les Tablettes universelles qui avaient ouvert le concours 
avaient cesse de paraitre. La Soci6t6 de la morale chre- 
tienne qui rassemblait autour de queiques esprits superieurs 
ce que la jeunesse contenait de plus brillant, decida que le 
prix serait decern^ dans son sein. Le due de Broglie, 
Guizot et Charles de Remusat 6taient charges de juger le 
concours. M. Guizot fit le rapport le 13 septembre 1824 : 
le prix etait decerne au memoire qui avail pour devise : 
Nil desperandum. Charles Renouard en eut une vive joie ; 
mais interdiction fut faite aux journaux de publier les 
resuitats de ce concours. Rien ne peint mieux la situation 
politique. C'est ainsi que la censure ameutait centre elle 
toute la coalition des intelligences. 

II croyait a la liberte d'enseignement. Pour le prociamer 
avec plus de retentissement, il s'adressa a TAcademie 
frangaisc qui venait d'ouvrir pour 1828 un concours en 
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laissant aux concurrents le choixdu sujet. Renouard envoya 
un manuscrit ou ii traitait celte question : c L'^ducation 
doit-elle 6tre libre? » Son style est net, sa pensee est 
bardie : il montre que du droit du p§re de famiile decoule 
necessairement la liberty. Ii entrevoit dans Tavenir et 
annonce le temps ou Tinstruction sera universelle; il est 
persuade que la diffusion de renscignement sera hAtee par 
la concurrence. II attaque et condamne avec vigueur Tedu- 
cation par TEtat, telle que Tentendaient les r^publiques 
antiques. Quant au monopole de TUniversit^, il ne le com- 
prend que comme un instrument de domination au service 
du parti vainqueur voulant convertir de force les enfantsdu 
parti vaincu. Ce systfeme ne convient qu'au despotisnie, 
et n'est pas viable sous un gouvernement qui se dit libre. 
Pour maintenir le monopole de TEtat, ilfaudraitsupprimer 
la liberte. Comment serait-ce possible? dit-il avec force. 
« Puisque le genre humain est perfectible, il faut bien que 
ce qui est se r^signe de bonne grAce a se laisser envahir 
par ce qui sera. » 

On dit que de deplorables influences envahiront la direc- 
tion des generations qui s'elfevent, que le respect du pou- 
voir ^tabli exige Tunite de doctrines. « La pretention k 
Tunite, repond-il, tout ordinaire qu'elle soit a Tesprit humain, 
en est une des plus dangereuses maladies... ses allies sont 
rintol^rance dans les opinions et Timmobilite intellec- 
tuelle... Condition et signe de la perfection, Tunit^ est 
exclusive de la liberty et elle suppose Tinfaillibilite » ; apris 
une discussion tr^s brillante, il conclut que c Tunit^ 
d'enseignement est la chim^re de tous les despotismes ». 
Existe-t-il une loi plus universellement condamn6e que la 
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censure? Le monopole de renseignement n'est autre chose 
que la censure etablie en matiere d'instruction publique. 
c Ce sont toujours les particuliers pris en tuteile au profit 
d'une auiorit^ qui se vante d'dtre seuie capable de penser 
pour eux. Or, cette tuteile, en dispensant i'homme de refle- 
chir et d'agir, cr^e une paresse g^nerale. Le danger pour 
Tavenir est plus terrible encore. « Quelle est la vue assez 
courte pour ne pas voir jusqu'ou les peuples s'engagent, 
lorsqu'ils sollicitent le joug pour mieux poursuivre leurs 
ennemis? » L'auteur s'adresse au parti qui etait tout-puissant 
sous la Restauration. « Voire confiance dans le pouvoir 
central, dit-il, est sans bornes aujourd'hui; mais savez-vous 
ce qu'il sera demain? Qu'adviendra-t-il de vous s'il tombe 
aux mains de vos adversaires? » 

Eternelle question que la liberte ne se lasse pas de poser 
aux sophistes! 

Tant de hardiesse effraya TAcademie; elle jugea le sujet 
un peu tem^raire, mais elle appr^cia le merite de Tauteur 
et si elle ne decerna pas de prix, elle lui donna la premiere 
des deux seules mentions qu'elle crut devoir accorder. 

Les debats judiciaires olTraient au jeune avocat des 
garanties qui convenaient a son goiil d'independance. II s'y 
plaisait de plus en plus. Les lacunes de noire legislation 
attiraient sa curiosity ; les proces de contrefagon lui avaient 
montre les vices des lois de 1791; il resolut d'etudier les 
lois et la jurisprudence el, en 1825, il publia un volume 
savant et complet ayant pour litre : Tvaile des brevets 
(Tinventiony de perfectionnement et d'importation, L*ouvrage 
6tait considerable et venait a propos. Lors(|ue TAssembl^e 
constiluante avail vote la loi imilee de I'Angleterre, elle 
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c^dait a des vceux isoles qui ne r^pondaient pas a un besoir 
general. L'industrie naissait a peine. Les arrets de la couj 
de cassation etaient rares. « Les etudes juridiques ne s( 
portaieiit qu'accidentellement sur cette branche du droit, i 
Avec la paix et Ic inouvement industriel, Taccroissemenl 
progressif des brevets multiplia les litiges, la solution d'unc 
foule de problferaes demeurait incertaine. Le livre de 
Charles Renouard devait rendre les plus grands services. 
Non seulenient il remontait a Torigine du droit, en discu- 
tait la nature, reprenait les etudes preparatoires de 1791, 
se servait heureusement des donn6es de Teconomie poli- 
tique, mais il presentait Tetai exact des legislations etran- 
g^res, ce qui etait alors une nouveaut6. Puis il examinait 
en jurisconsulte toutes les decisions de la jurisprudence, les 
classant dans le meilleur ordre, les critiquant avec sagacite 
et donnant a chaque probleme la solution juste. Le succds 
fut tr^s vif et contribua a mettre Tauleur hors de pair. 

Le besoin d'unc reforme legislative se lit sentir avec 
d'autant plus de force. Un groupe se forma pour offrir un 
prix a Tauteur du meilleur memoire sur c la legislation la 
plus complete et la plus en harmonic avec les besoins el 
les prugres de I'iudustrie ». Le baron Louis, Laffitte, ledu< 
de Broglie, Jacques Leffevre, Joseph Perier, Renouard et 
faisaieut partie. G'est a Tauteur du traite des brevets que 
fut demandee une lougue note destinee a guider les concur 
rents : il redigea ainsi un nouveau et tres important cha 
pitre qui resume ce qu'il est permis de demander au legis 
lateur. En repondant d'avancc au concours, cette note eu 
pour efTet de le rendre inutile et ne permit pas de regrettei 
son echec. Le livre eut plusieurs editions. A la fin de 1828 
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a cettc hcure d'^claircie qui signalc le miiiisterc Martignac, 
lorsqifune commission fut constituee pour preparer un 
projet do loi sur les brevets, Renouard fut appele a en faire 
partie, et depuis cette epoque il fut m6l6 a tous los travaux 
preparatoires. 

Ni le mouvement des aflaires, ni les travaux du juriscon- 
i^ulte, ne Teloignaient de ses etudes favorites : il trouvait le 
tem[»s de s'occuper de la morale dans ses rapports avec 
lY'Conomie et la politique, et de lui consacrer une 6tude sur 
Franklin, qui cut un grand succ^s. Aucun nom n^etait plus 
populaire : mais ce que la foule admirait en lui, c^etait le 
savant de premier ordre, le citoyen qui avait assure Tinde- 
pendance de sa patrie. Or il avait donn6 Texemple, autre- 
inent rare, d'un sage ne transigeant sur aucun de ses 
levoirs, et mettant le bon sens au service duginie. Charles 
Itenouard choisit les meilleurs fragments de Franklin et les 
)ublia en les faisant prcceder d'une notice sur sa vie : il 
nontrc le philosophe c ^tudiant la morale sur lui-m(^me, 
Tattachant a arraclier de sa vie les germes de vice et ne se 
rroyant le droit de donner des legons qu'aprfes avoir d'abord 
ipplique ses pr6ceptes a sa propre vie ». II 6tait ne |)Our 
romprendre Franklin ; il etaitde cette m6me famille d^lmes, 
i la fois sinct^re et simple. 

I'no critique tn'»s vivo des abus presents, un desir de 
•eformes, une confiance imperturbable en Tavenir, tels 
itaient les caracleres de la jounesse de ce temps. 

Les hommes qui ont fait partie, sous la Ilestauration, 
le Topposition la plus risolue, se sont honoris en rendant 
lommage dans leur vieillesso aux mcrites d'un gouvcrne- 
nent qui avait su relever au dehors la politique cxterieure 
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de la France, au dedans ritablir Tordre dans les finances; 
mais la posl^rite, qui voit Tensemble, commetlrail une 
injustice si elle refusait de tenir comple des souflFrances 
supportees chaque jour par les contemporains. Si Ton veul 
les mesurer exactement, il ne faut pas se demander re 
que pensaient les plus ardents, ceux qui appartenaient aux 
partis honapartisle ou ripublicain et qui, excites des le 
premier jour centre le gouvernement des Bourbons, 
etaient des adversaires irreconciliables. Pour juger la 
conduite des gouvernants, on doit toujours interroger 
ceux qui, partisans dun r^ime, s'en ditachent a regret 
sous le coup de fautes qui les blessent. Charles Renouanl 
avait teinoigne par ses Merits qu'il etait conservateur el 
Chretien : il 6tait ne pour 6lre un defenseur r6solu de la 
Restau ration. C'est a la conversion de tels hommes que 
se mesurent les rnaladresses d*un gouvernement. II a fallu 
une serie invraisemblable de fautes accumulees pour que 
la Restauration s'alienM ce jeune esprit. Est-il necessaire 
de rappeler comment, en quelques mois, il avait, de 1821 
k 1821, vu dissoudre Tecole normale, fermer Tecole de 
droit, supprimer Tecole de medecine de Paris, cxilcr a 
Toulouse Tecole des arts et metiers, retablir la censure, 
interdire a la Sorbonne le cours de Cousin, suspendre 
celui de Guizot! En declarant la guerre a la jeunesse, 
un gouvernement commet une faute impardonnable : le 
ministdre Villfele croyait sauver la Restauration; il la per- 
dait. II jetait a la fois dans Topposition tout ce qui pensait, 
quelle que fiit la moderation de leur esprit. 

A aucune epoque de notre histoire on ne vit toute une 
phalange d'hommes dans le plein developpement de leur 
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jeunesse, se preparer avec autant de resolution a gouverner 
leur pays, lis avaienl en eux des forces qui ne trahisseni 
jamais : ils croyaieni a la verlu des idees; ils avaieni des 
convictions profondes. Assures de leur prochain iriomplie, 
ils deliberaient entre eux sur Tusage qu'ils feraient de la 
victoire. Que nous suivions Charles Renouard au barreau, 
dans ses Merits, dans les memoires adresses au concours, 
que nous lisions ses rapports ou ses articles, nous retrouvons 
tout un ensemble de reformes dont il s'elait fait, avec ses 
amis, le persev6ranl defenseur : abolition de I'esclavage, 
revision des codes criminels, suppression de la peine de 
niort ou tout au moins diminution du nombre des crimes 
capitaux, amelioration des prisons et r^formepenitentiaire, 
simplification de la procedure civile, liberte d'enseignemoiit, 
multiplication des ^coles primaires, abolition de la lolerie 
et des jeux, tels etaienl les premiers articles des voeux 
qu'on pourrait appeler les cahiers de doleances de la jeu- 
nesse de 1828. D^autres p^riodes ont vu des aspirations 
vagues marquer I'avfenement d'une generation. Ce qui 
imprime a celle de 1830 un sceau que le temps n'effacera 
pas, c'est qu'elle 6tait h la fois tres id^aliste et tr^s pra- 
tique. 

Charles Renouard nous repr^senle fid^lement ces deux 
caractferes. II devait 6tre tout nalurellement attire vers un 
foyer d^action qui rassemblait I'elile de la jeunesse. Le 
Glohe, dirig^ par Dubois, son ancien camarade de I'icole 
normale, avail pris position entre les violents de tous les 
partis, et ses r^dacteurs, tous jeunes, ardents et convaincus, 
ne se lassaient pas de combattrc avec une egale vigueur le 
retour vers Fancien r6gime ou vers les doctrines du despo- 
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tisme imperial. Cette association iniellectuelle avail pris 
peu k peu une influence considerable non surla foule, mais 
sur cette 61ite a laquelle, quoi qu'on en dise, appartient, 
m^me dans les pays democratiques, le dernier mot. A Paris, 
le Globe itait lu par tout ce qui pensait. En province, les 
numeros ^taieni attendus ei ropandaient tout un ensemble 
d'idees sages qui reveillaient les engourdis ei apaisaient les 
violents. Tandis que Duch&tel traitaii de Teconomie poli- 
tique avec une rare competence, que JoufTroy et Damiron 
relevaient la philosophic en rendant aux imes redevenues 
libres la conscience d'elles-mftmes, pendant quWrmand 
Carrel et Duvergier de Hauranne cdtoyaient la politique 
sous pr^texte d'articles historiques et litteraires, que Vitet 
publiait ses premieres etudes sur les beaux-arts, Charles 
Renouard ins^rait une s^rie d*ariicles sur le droit et insistait 
sur les r^formes qu^appelait notre legislation. 

Ainsi se poursuivait, gr4ce a Tactivite de cette vaillante 
cohorte, une lutte incessante contrelespr6jug6squiavaient 
surv^cu a Tancien regime, a la Revolution et k TEmpire; 
ainsi s*amassaient les notions, se formaient les experiences 
auxquelles la France devrait de traverser bientdt une terrible 
crise, en demeurant, m^me au lendemain de la victoire, 
fiddle a la liberty. 

Les redacteurs da Globe d^siraient sincferement I'accord 
entre la royaute et les libert^s constitutionnelles. Ayant 
pris part a la lutte eiectorale qui avait renverse le cabinet 
Viliele*, ils estimaient que toute menace de revolution etait 

1. Charles Renouard avail 6crit pour la Soci^te Aide-toi, le CielVaidera: 
1* une brochure inlitul^c: II faut semev pour recueiilir; 2* un manual de 
r^lecteur jurt^ qui fut lir^ pour chaque d^parteraent. Une des premieres 
annonces declare qu'il s'est tir^ & 110 000 exemplaires. 
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(lesormais ecartee par ravdnement du ministerc Mariignac. 
Aussi quelle deception et quelles colferes quand, le 8 aoiit 
1829, Tentree soudaine de M. de Polignac fit apparaitre le 
spectre du coup d'J^tat. Les ^venements allaient se preci- 
piler. Quelques mois plus tard, dans le Globe^ apparaissait 
UQ article que le ministdre public jugea oflensani pour le 
roi. M. Dubois etait traduit en police correctionnelle et 
Renouard etait cbarg^ de la defense. Le 26 mars 1830, la 
salle du tribunal etait irop petite pour contenir la foule qui 
venait entendre Tavocat. Son plaidoyer depassa toutc 
attente. S*il est vrai que roeuvre la plus difficile de riiislo- 
ricn soit de faire revivre pour les hommes les passions 
qu*ils n'ont plus, il faut lire cette harangue ferme et sobre, 
cloquente sans emphase, ou soni decrites, en presence de 
la Charte menacee par un pouvoir aveugle, les angoisses 
de tout ce qui, en France, voulait la paix. Ce n'est pas unc 
defense, c'est Tacte d'accusation le plus terrible contre le 
ministftre, acte d'accusation dress6 par un bon Frangais 
qui, haissani le pouvoir absolu, a cru sincerement que la 
royaute constitutionnoUe reprcsentait le progres et la con- 
ciliation, et qui s'apergoit que le gouvernement n'est qu'un 
parti au pouvoir, ayant congu cette folic d*eliminer ses 
adversaires, de vivre en blessant tout ce qui pense, de 
croire que sa mission est d^allumer partout la guerre, et 
de preparer un coup d'Etat destine a rouvrir I'ere des 
revolutions. Ce plaidoyer fait comprendre vingt ans dliis- 
toire. II fut accueilli, disent les journaux du temps, avcc 
enthousiasmc. Le tribunal condamna Dubois a quatre mois 
d*emprisonnemcnt. Son defenseur et lui avaient lu daire- 
ment dans Tavenir. Ce fut la chute de Charles X qui devait, 
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quelques semaines plus tard, ouvrir aucondamn^lesportes 
de la prison. 

A Tapparition des fatales Ordonnancesje role de Charles 
Ronouard i^tait tout trac^. Nous le trouvons au Ghbe^ 
qnolqiies heures apn'^s la publication du Moniteur. La pro- 
tostation dos jonrnalistos se prepare. II va la signer: on 
rotient sa plume. Conseil des journaux, il doit resen-er sa 
si<rnature k la consultation qui d^montrera rillepralite des 
Ordonnances. D'heure en heure, Ta^'tation ^^ne; la lutte 
commence ; on voit croftre, dans ses notes, ce trouble, 
m^lanfre d'ardeur et de d^sarroi, qui accompa^ne les revo- 
lutions; il avail iiorreur de Tanarcbie; en pleine lutte il 
consul la ponsee de retablir Fordre en or^anisant les 
mairies. II pril Tinitiative d'une reunion a la mairie de 
Saint-Sulpice. Grdce a lui, Lemercier, Victor Cousin et 
quelques autres constitu^rent une municipality provisoire et, 
le 31 juillet, ils appelerent ft la mairie Au^stin Renouanl, 
alors absent de Paris. 

II y a des secousses politiques qui sont une surprise. 
Pripar^e par dix ans de lutte, tenue pour inevitable par 
les plus sagres, prccipit^e par un acte de folie, la revolution 
de juillet etait le denouement logrique d'un duel qui avait 
mis en presence un pouvoir vivant d*illusions et la masse 
de la nation voulant la pratique loyale et pacifique de la 
Charte. Le coup d'Etat vaincu, Charles Renouard et ses 
amis furent unanimcs !i saluer de leurs esperances la 
royaut6 nouvelle qui allait, cette fois, appliquer la Consti- 
tution dans sa sincerite. II n'avait d*autre ambition que de 
demeurer au harreau ou, gr^lce a ses succfes et au depart 
de ses mattres attires par la politique, il ne manquerait pas 
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(le se trouver au premier plan. Ceux qui etaient charg«5s de 
reconslituer le conseil d'£!tat ne rentendaient point ainsi. 
Le due de Broglie donna mission a Charles de ll^musat de 
vaincre les repugnances dc Tavocat, et, le 20 aoiit, Renouard 
entrait au conseil d'Etat en m^me temps que Thiers et 
Mignet, Odilon Barrot et B^renger, Salvandy et DuchAtel. 

« Je ne tardai pas, dit-il lui-mt^me, a prendre les habitudes 
du conseil d'Elat et a m*y plaire. Je trouvai la des hommes 
eclaires, consciencieux, des esprits elev^s. Je commengais 
a prendre place parmi les travailleurs, lorsqu*il fallut 
bientol m'apercevoir qu*une fois entrc dans la carri(!jre 
politique, on appartient aux evenements bien plus qu'a 
ses propres resolutions. • 

En novembre 1830, il etait nomme secretaire general du 
ministere de la justice. II devait occuper ce poste pendant 
sept annees sous huit gardes des sceaux. Exerc^e avec 
impartialil^ au milieu des circonstances les plus difliciles, 
cetle charge lui confera sur la magistrature une autorite 
sans precedent. Les bureaux etaient envahis par les deputes, 
les delegues des commissions dc patriotes, venus de toutes 
les provinces. Qui n'a presents a la memoire les lambes 
de Barbier? 

M. Renouard arrivait a la chancellerie a I'lieure de la 
a curee i. Les nominations ne se faisaient pas par le 
ministre, mais par ses amis, par son entourage, « par les 
deputes qui les debattaient ou les dictaient ». II mit ordro 
a cotle anarchic. II fit mieux : il parvint a discipliner les 
deputes eux-m^mes, prenant leur avis, mais se reservant 
de decider hors de leur presence. Son influence sur Dupont 
de TEure fit bientot rentrer Tordre au ministere; il s'en- 
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tendit micux encore avec Barthe, sous le grand minist^re 
de Casimir Perier, el consolida dds lors une competence 
que nul ne songea a lui contester. Lourde en tout temps, 
la charge de secretaire general, qui poss^de dans ses 
attributions le personnel, ^tait de nature a ecraser celui 
qui en ^'tait alors investi. Denonciations contre les magis- 
trals, soUicitations de tous genres, appel k des mesures 
r^volutionnaires, un grand nombre de deputes en toute 
autre matidre moderes et raisonnables reclamant la sus- 
pension de Tinamovibilite, voila ce qu^on entendait chaque 
jour dans les bureaux de la place Venddme. C'etait Theure 
ou un homme d'esprit disait : « Savez-vous ce que c'est 
qu'un magistral Carlisle? C'est un magistral dont on veutia 
place. » II fallail lulter dans les audiences du matin el du 
soir, dans les couloirs de la Chambre, partout ou s*assem- 
blaient ceux qui conslituaienl Fopinion publique el de qui 
dependaienl des voles funestes a Torganisation judicaire. 
M. Renouard fut un des plus aclifs parmi les defenseurs de 
rinamovibilite. II avail deja porle la parole plusieurs fois 
au Luxembourg et au Palais-Bourbon, commecommissaire 
du Gouvernement, lorsque, en juillel 1831, les electeurs 
d'Ahbeville, en Tenvoyanl h la Chambre, assur^renl sa 
carriore politique. 

II aimail les travaux de legislation; disormais il seraij^ 
en mesure de preparer les projets, de les soutenir et de 
les voter; il aurait une action directe et preponderanle 
dans la confection des lois. Son activile allail se deployer 
libremenl : toutes les eludes qu'il avail poursuivies depuis 
dix ans lui revenaient a Tesprit. Qui pourrait les taxerde 
c4iim6res? Ceux qui les avaient congues el discutdes avec 



lui faisaienl parlie du gouvcrnpinenf. II pDurruit <loic 
prendre part a de grandes reformes. II avail liAle dc s'v 
consacrer el s'altacha spccialement a dinix d'erilreelles. 

Ving"t ans s'elaient ecoules depuis la re«laction de nos 
codes. 

Le code penal avail siihi non sculement reffortdu lemps, 
mais les violences des passions, re qui est |);)iir les insli- 
luliuns l'e|>reiive supriinie. La valeur des lois criminelles 
SB mesure aux garanlies (ju'elles oITrent aux int«M*v3ts piives 
el publics. Un gouvernemenl de parti nci\ pout abuser — 
et c*est rhonneur des pays libres — sans ipiil se forme 
peu a peu un courant de protestations. De 1825 a 1830, 
les ecrivains et le barreau, ceux c|ui parlaienl et ceux rpii 
pensaient elaienl tons d'aecord pour sitrnnler les mi^mes 
abus. Adoucir les peines et elendre les cinonstances iille- 
nuanles pour ne pas placer le juge entre un chJLliuient 
demesure ou I'impunile, diminuer le nonibre des crimes 
capitaux, rayer de nos lois le crime de non-revelation de 
complols qui avail multiplie les proces polilijues et fait 
Gouler le sang sur I'ecbafaud, faire passer en un mot 
sur le CO le penal un peu de ce souflle de justice qu'une 
philosophic plus humaine faisait siiCi:edor partout aux 
doctrines cFintimidation, lei fut le caractcVe do celte reforme 
de 1832 qui, venue a son heure, repondail aux aspirations 
les plus hautes. M. Uenouard, travailla a<:tivement a la 
preparer; il fit partie de la commission avec Martin du Nord, 
Berenger, llemusat, Merilhou el Dumon. 11 prit la plus 
large part a la discussion, lutfantvaillammenlcontreresprit 
de routine : quelques-uns de ses discours serviraient a 
plaider des causes que nous n'avons pas encore gagnees. 

II. "y 
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(Jii.tiil !a lui fill (lorloe a la Chainhre «!os pairs, il ful le 
sriil <lr|>ulo (|ni |>iil Ty siiivn* : frr.\rc a >a (|ualite ile oom- 
m.s>airo <la gouvcnieuiciiU il nssisia Ic ganh* clrs s.caux a 
la Irilmiie du LiixcMnhouru. 

A peine la ivforme clail-ellc proinuliiiieo iju'il s'allaclia 
a line autre criivre non moiiis coiihitlerable. La ("liarle do 
1830 avail promis la liberie d'ensrignenient : riiisliuclioii 
priinaire — lout le nioiile le reconnaissail — devait en 
l»i'in'licier la premiere. Sous le cabinet Casiiuir Perior, le 
iniiiislre de riiislrurlioii publi(jue, M. de Montalivct, avait 
preseiile un [ireniier projet; son sueccsseur en deposa un 
second, en fe\rier lK33.Tons les deux avaienl ete prepares 
av.'C la collaburalion tie Viilor Cousin. Le projet qui porte 
le non) de )L (luizot et (|ui fnl defendu par lui a la tribune 
des deux Chanibres et dans scs niemoires avec uue si 
haiile elo(|uence, eul a la Cbambre des deputes, pour rap- 
porteur, celui qui n'avait cesse, depuis sa sortie de Tecole 
norniale, d*a|»peler de lous ses va^ux la dilTusioa de 
ren>ei^nenient eleinentaire. Le ra|»porl de M. HenouarJ 
est un des niorccaux les plus achcves qui soient sorlis dc 
^a plume, (yesl un modeie de di.scussion simple, franchc 
el lionnele : sa sincerile est cntiere : pour lui, passionne- 
uioMit altache au developpement de rinstruclion publique, 
C'lle liberie est le ^age des anadiorations reservi'^es aux 
aulres branches de rensciizriement. A ceux qui deja s'alar- 
menl, il s'adiesse, non [)our leur voiler Tavcnir, mais 
pour leur ajqirendre ce que sont les conditions normales 
dc la lutle; il sail (|ue « la liberie d'enseignemenl, dil-il, 
armera souvent conlre les idees qui nous sont les plus 
chores a tons, «les oj»inions et des influenres ennemies : 
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sans rcla, cIIl* ne serait pas la libcrte. Mais nous Taimons 
airisi, parre que nous avons foi en elle et en nous, rt parce 
que nous savons quo Favonir appartient a la verite. » 

Conime (iuizol, comme Jules Simon, il vovait «lans 
rinsl ruction primaire en olle-ni^me. non un hut, m;iis le 
moyen de faire penelrer dans Ti^sprit avec renseiirniMnont 
de la morale, Ics notions qui, seulos, font Thomme vraiment 
libre. Tout ce qu1l avnit pens^, tout ce que, depuis 1816, 
il avail accumule de memoires, do rapports, de notes, 
crarliclos sur ces grandes questions, Tavaiont ameno a celtc 
oonvirlion que « pour ameliorer la condition des hommos, 
c'est (Tahord lour dme qu'il faut e[»urer, afTermir el erlai- 
rer* ». Probleme poignant, qui pbsc encore sur nos cons- 
ciences, et qui aboutit, suivant la solution (]u'on lui doinie, 
h faire de Tinstituteur lo meilleur educatour de I'enfance 
ou son plus funesle corruptour. 

Les d6bals parlementaires qu'il suivail assiili'iinont no le 
detournaienl pas (Fune plus noblo ambilion. II avnil concu 
la pensee de rajeunir nos lois en los soumetlanl a une 
revision successive. Cc qui avail ete fait pour le coile 
penal, en y introduisant des ameliorations prudentes el 
luimaines, il eslimait qu'il etait urgent do Taccomplir pour 
le code de proc6dure civile ^ Le co<le de commerce attirait 
rgaloment son attention. Dos 18.*J3, il lisait a une commis- 
sion prosidie par le garde des sceaux, un rapport olondu 
sur les modifications a apporlor au litre des failliles. Ku 
183*), rapporteur d'une loi s|)eciale qui incor[)orail au code 



i. Giiizot, Memoires, 111, '<5. 

2. 11 I'avail ilil dans un arlicle du Giobe auquel, h soixantc-douze ans de 
distance, il n'y aurait pas un niut ii changer. 
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cle cummorce 177 articles nouveaux, il ne cachait pas a la 
rihambre que ce projot etait le fragment iPune oeuvre pins 
vaste (lestinee a faire suivre {\ nos lois les progres du 
temps. II montrail le code civil c respccte et respectable », 
et (leclarail que t les autres codes n'avaienl ni obtenu ni 
merite an m^me degre Tadbesion publique ». Le code <le 
1807 a 6i6 redig^ sous une inspiration de defiance, due au 
soandale de failliles cclatantes. L'empereur voulut une 
leirislation sevfere, elle fut impitoyable et confondit le 
malheur et le crime. L'oeuvre k laquelle se consacra 
M. Renouard avait pour but de rendre le code moins fiscal, 
de Tall^^ger de beaucoup de formalites, d'accueillir le dcbi- 
tour malheureux avec mansu^tude, de poursuivre severo- 
mont la mauvaise foi, de frapper enfin les arrangements 
|)articuliers en « maintenant entre les cr^anciersregalitcdii 
malbeur et des chances •. II soutint tout reflForl de la dis- 
cussion d*une loi qui devait entrer dans nos codes en 1838. 

Knumerer les d^bats parlementaires auxquels il con- 
courut, serait reprendre la liste des lois votees et celle, 
Hutrement longue, des projets prepares de 1831 a 1838. 
Jamais le travail d'c^laboration entrepris au minist^re de la 
Justice n'avait et6 plus actif. Brevets d'invention, propriele 
litteraire, organisation du conseil d*£!tat, riforme hypotbe- 
caire, expropriation pour cause d'utilit^ publique, proce- 
dure civile, toutes ces questions Toccup^rent successi- 
vement. Rapporteur de la loi sur les justices de paix, ii fit 
voter Taccroissement deleur competence. 

Comment n'6trc pas surpris du nombre et de la qualite 
des lois vot6es en cetle periode. Assur^ment, la puissance 
de travail du secretaire. general, sa presence pendant sept 
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iniiees au miiiistere de la Justice, iiiaintenant Tunile a tra- 
cers les crises minislerielles, expliquent I'impulsion donnee 
BLux coin missions qui prrparaient les projets de loi; mais a 
quelle cause faut-il atlrihuer la valeur de ToDUvre legisla- 
tive? |>ourquoi les discussions etaient-elles h lafois courtes, 
precises et fccondes? Ceux que j'ai inlerroges dans leur 
vieillesse, M. Renouard aussi Lien que ses amis el ses con- 
teniporains, etaient en plein accord : ils ne souffraient pas 
aisenient qu'on exallat la valeur des deputes de leur temps, 
ils nc croyaient pas Ires elevoe la moyenne intellectuelle 
des membres de la Chambrc, mais ils leur reconnaissaient 
un merite,celui d*admeltre les superiorites et de lessuivre. 
Dans le sein de chaque Chambre, il y avait une elite de 
c.ipaciles indiscutees qui remplissaient les commissions, 
preparaient les textes, les discutaient et determinaient le 
vote. Quanil un projet interessait nos lois criminelles, 
Ilerenger faisait autorit6. S'agissait-il du droit adminis- 
tratif, on ecoutait Vivien. Dans les (^hambres, les com- 
missions etaient composees de Dufaure et d'llebert, de 
Laplagne-Uarris et de Renouard, de liarlhe ot d(^ Martin du 
Xord. IMusieurs exergaient les plus haules fonctions dans 
Tordre judiciaire. Ainsi les meilleurs servilours de IKlat 
etaient inlimement m^les a la |)reparation des lois. l/(\\pe- 
rience pratique des Portalis, d(?s Hiipin, des Se^uicM*, des 
Debelleymc jetait dans les debals unc? lumiere decisive. 
I/heure des defiances n*avait pas Sonne, et nul alors ne 
pensait (pie la presence, dans les assemblees, des chefs de 
nos compagnirs judiciaires put enlever quelque valeur a 
nos lois. 

Quand le gouvernement a|q)ela 51. Ilenouard a la Cour 
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lie cassation, personuc ne fut surpris que le nouveau con- 
seillur sollicitdt et rec^ut «ies elccteurs irAhlievillc la roiilir- 
matioii lie son mandal lc<:islatif. 

Apres la lourde charge du minislere si longteiiips sup- 
porlee, iin siege a la Cour de cassalion, c'eluil le port apres 
la teinpele, c'etait le repos vaillaminent gajriie. 

11 lie rentendait [las ainsi. Les eludes de droit allaienl 
reprendre une part de sa vie. A plusieurs re|)rises, il avail 
lu de savanis ineinoires devant celte Academic dcs sciences 
morales et politiques doiit ii avail, lout jeune, reclame la 
rcconslitution et doiit il avail salue le retablissemenl. Au 
coininenceiuent de 1837, il avail comiiiuiiiiiue a noire com- 
[>agnie une « tlieorie des droits des auteurs sur les jiroduc- 
tions de leur intelligence » qui avail vivemenl frappe vus 
predccesseurs. C elait le resume et comme la pensee niai- 
tresse dun ouvrage considerable sur les droits d'auteurs 
dans la lilteralun*, les sciences et les beaux-arls : il I'avail 
eiilrcpris des 1830, en avail commenc<^ Timpression* et 
av.iit du Tabandonner : il s'y remit avec ardeur. Le pre- 
mier volume, (|ui parut en 1838, comprenait Thisloire Ju 
dr(»il el la tlieorie pbilosophique qui lui sert de fondemenl; 
il elait suivi de lelat des legislations etrangeres. En 1831), 
fut public le deuxieme volume consacre a Texamen de la 
jurisprudence el se lerminant par une analyse de la remar- 
quable discussion (|ui vcnait d'avoir lieu a la ('hnmbredes 
|)airs. 

Kiilre sa |)remiero a'uvre et celle-ci, il y avail un lien 
iiilinie. La proleclion que TElat accordait a celui qui avail 

!. laUe dcs droits d'aaleurs^ I. U, p. 1. 



CIIAUl.LS HKNOUAIID hT 

cre6 uii!* in;icliiiio dovail-ello etro refuse.^ h I'invenlcur 
iruiio i<li'*r, h rccrivairi, a I'artislo inii avait iloiiiio line 
forniL* iioiivclle a la verite on a la IhmuIo? La sorieie co:i- 
Iractail, c\ ivItMiiinenf, nrio (Idle Jf nM!«.iiiiaissaiu-ij onvors 
ceux qui curicliissaioiil son i)aliiin(>in(', en clceouvranl iino 
source inronnucde rirliesse inlel!re!ii» 1!**. Toul le [>rol»lenio 
etail <L* (Ixer rehiitlue «le celle 1. l'«\ (!(»nKn."nl liniiler lis 
(Iroils iveij»roi|ues «le I'au'eur rl <!«• Ii xxiele? Dans re p:i:- 
tajje necessaire. les auleurs elevaieiil la pi-elenliontrolilenir 
uii droit privalif |ier[)(''hi(»l ; ils s^iilenaient qiie la erealion 
dc Icur esprit, la forme do:il ils Tavaient revc^hie lenr appar- 
Icnaient conime i:n champ, romine nne nriisin, el cprils 
[)0uvaient la transmelire a leurs d(»scend:inls de i:ener.ilio:i 
oil generalion. CVdaif, a lenrs y(»;ix, une [»ro;iriele re:ie 
par Ics principes ordin.'iires du drrdt Qnelque lem[)s apr^s, 
dans unc* memorable disf^ussion a la Chambre des deputes, 
le rapporteur, M. d(^ Lamarline, meltait au service de relic 
tlicl'se loul re (jue riniajrinalion pent ins[)irer a relfxpience. 
l!ap[»ort et discours, tout tendait a la perjx'luite, (»l Toraleur 
se resiirnait avec peine a laisser perir le droiL rin piarile 
annees apres la mort dc Tauleur. 

M. Ilenouard conleslait celte dnclrine; a la liiinnK^ 
comme dans son livre, il reconnaissail au pro!!l d(\s 
auteurs des droits Ires t'^lendus, allait jus(|u'a donner a 
leurs lieriliers un priviltY^e de trenle anniM^s apres la 
mort de Tecrivain, mnis nc leur concedail pas la perpe- 
luite; et, pour le l>ien monlrer, il se refusait i\ employer 
r(»xpression « propriele lilleraire ». Au hruil de cell(» pcd6- 
niique, les auteurs avaient pris feu; armes dc la plume, 
lis soulev<^rent la pressc. I^es journaux elai(»nl unanimen 
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coiUrc M. l;oiioi:anl; ils <lenon^aient loulc transaclion, el 
la fenaienl |M»nr un <leni <lo juslice. Ceffe levee <!c liou- 
cliers nc fleeoiuerla pas plus le depulc que le juriscon- 
sulte. Son ciilfe pour les Ktlres nc parvini pas a voiler un 
insfanl lidc'e i!ii droil. Sa conscience demeurail indepcn- 
(lanlc <]e loiife (ii:i!al!on exiericure; elle elait tr^s lihre et 
Ir^s ferme. 

Son inlervenlion dans les discussions leyislalives revt^- 
(ail un caraclere lout parliculier. Mc'me quand il n'efait 
pas le rap[»or1cur, il seniLlait diriger le dehat. La loi de 
1841 ?ur Tcxpropiialion pour cause d'ulilile puMiquc 
rt'elait, au del»ul, qifune loi d'ameinlenienl, corrigcani 
quelques arliclcs de celle <!e 1833; il demonira que celle 
melhode elail niauvaisc et obtint, dt^s le commencement de 
la discussion, quo la (!liambre y renon^iU. A cole dc 
M. DuTaure, ra|)porleur du projel, M. Renouard s'appliqua 
a conduire la discussion; il signalait sous cliaque arlicle 
les lacunes pour les comlder, les sources de proci'^s pour 
les larir. II elail verilablement, auprds du pouvoir legislalif, 
le represenlanl de la jurisprudence. 

^I. Kenounrd avail plus de soucis de ses i>rojels de loi 
que <!es sollirilalions de ses 6lecleurs. 11 le punirent, en nc 
le renomniaiil |>as aux elections iienerales de 1S42. II s'en 
consola aisc'meiit, en redoublanl d'activile. Depuis la 
reforme du code de commerce, qui lui 6lail due, il Iravaillail 
a un Iraile dc s faillilcs : cet ouvrage, en deux volumes, 
conslituail le rommentaire le [)lus elendu el le plus com- 
plcl. Ainsi, rharun de ses livrcs avail une mission specialc : 
les uns monhaic nl ; u b jiislateur sa lAcbe, ellapreparaient, 
les au!res vniaicnl apres la promulgation de la loi, et 
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e\i»liqimienl la pensee de ceiix qui ravaicnt volee. L'ecri- 
vaii), le depute el Ic magistral, en so confondant, donnaient 
au livre une incomparable autorile. 

C'est comme publioiste et <lans les revues de droit, qu'il 
pril part aux discussions de la loi sur les brevets d'inven- 
tion que son firand ouvraj;:e et ses travaux dans les commis- 
sions avaienl si efficacement contribue a prcjiarcr. 

11 ne dcvait [»as larder a renlrer dans nos assemblees : le 
gouvcrnemenl Tappela h la Chambrc des pairs. II y elail a 
sa place. Sa vie allait s'ecouler, Ires pleine et Ires digne, 
(»n!re le Palais de Justice et le Luxembourg, discutantles 
lois et les interprefant. 11 comptail sy vouer aux tdcbes 
[laisibles qu'il aimait. Mais il avail eu raison de dire que la 
polilique, lorsqu'elle s'empare des hommes, en dispose 
duremenl. Le [irort»s Cubi6res et Teste transforma la pairie 
en cour <le justice, membre de la commission d'instruction, 
il fut flesigne par le cbancelier Pasquier pour en etrc le 
rapporleur. 11 accomplil, non sans tristesse, mais avec cou- 
rap\ celle mission de justice qui remplit la session de 
1S47. 11 avail htile de reprendre le cours de ses travaux 
legislalifs. 

Tout ce (jui touchait au developpemeni de renfancelinte- 
r<»ssait vivement. Le travail des enfanls dans les manu- 
factures av;iit appele latlenlion des moralistes; les indiis- 
Iriels dWIsace, sous rimjjulsion ile Jean Dollfus et de ses 
amis, avaienl fait les plus genereux efTorls; la loi devait 
les com|deler. Si elle est dangereusc quand ellc se mele de 
proleger I'adulle, elle est necessaire pour venir au secours 
de Tenfant. Rapporteur du projet, il eut TLonneur de 
ilemontrer (jue la loi n'attaquait ni la puissance palernelle^ 
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ni la lihi'ilc <le rin«Iustrie, qirclle sc conlonlaif, cc qui est 
bicii ililTereiil, ile pimir lours faules el ile reprimor les Jclils 
CDininis en leiir nom. Inspiree par Villerme, (lefcndiie ala 
Cliainl>ro <U*s pairs [)ar Hossi el Charles Dupiii, la leiris- 
lalioii prolrctricc de reiifance scinhlait sdHIo de vos deli- 
berations. La discussion tlans los tieux Clianibros se ns- 
sentail de Tespril <jui aninie vos Iravaux. 

Kn ISil, au Palais-Bourbon, en 1S47 el en 1813, au 
Lnxenilimr^*^, ^I. Henouard repoussail enerjriquemenl le 
()reju,i:e fuui'sle i|ui lendail a se repan Ire et ([ui reelaniait 
fleja du leuis aleur « Tor^ranisalion du travail ». II avail 
voiilu voir ee <iue recouvraienl ees declainalions, el il lui 
avail scnible <ju(* « la eonrlusion de loules les altaques 
conlre la soeiele elail celle ci : L'hommc n'esl pas assez 
saj^e [M)ur se eonduire hii-in(}me; il faul transporter le soin 
de sa eonduile a un pouvoir superieur ». Or, ce pouvoir, 
c'esl le despolisme; il le delestail sous sos deux formes, 
unilaire on collective, qu'il vint d'un liomnie ou qu'il 
s'appeh\l le despolisme [lopulaire. 

L'nc seniaine apres cc discours, la monarchic conslilu- 
lionnelle elail renversee; Tere des revolutions s'ouvrail de 
nouveau. Les apprehensions de .\l. Uenouard elaienl pro- 
fondes; il aimail Irop la liberie pour ne pas rediuiItM", a la 
suite des exces qui devaienl la perdre, Tav^nijinent succes- 
sif de Tun el deTaulre despolisme; il savaitqu'ils s'appellent 
el so sucredenl suivant une loi de Thistoire. II suivil avcc 
sympathie les coura^eux efTorls de ceux qui essayerenl, 
l>endanl Irois ans, de donner a la Ilepubliipie nn etjuilibre 
(lue la Conslilulion de 18i > lui nyfusail. II vovail s'airs^raver 
<lc jour en jour b' cnnllil enlre Felu du peuple el les man- 
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dulaires de la nation, lirant Icurs pouvoirs do la mOmc 
origine et agissant en sens conlraires. II croyail, comnie 
tons ceux qui ont le respect du droit, que la lui constilu- 
lionnelle, m^me mediocre, doit iitre scrupuleusementobeie 
el que presque ioujours elle suflit a tout, si elle est intcr- 
pretee par des liommes de bonne foi. U elait cunvaincu 
que Tusajie de la force contre les lois est toujours un aclc 
oupable, qui porte malbeur a ceux (jui le coniinellenl. 
L'altentat populaire du i4 fevrier I'avail alleiul dans ses 
convictions; le coup d'Klat du 2 decern bre le blessa non 
nioins cruellenient. 

11 n'avait plus de role poliliqui* a jouer; aucune cbarge 
nc Tobligeait a protester. Co fut au noni du droit viole que, 
niagislrat, il fut tout a coup mis en demeure d'agir. LWs- 
semblee legislalivQ, chassee du Palais-Bourbon, s'etait 
reunie a la mairie de la rue de Grenelle; elle avail declare 
dechu le president de la Ilepublique el enjoint aux juges 
de la Ilaute-Cour de se reunir immediatemenl pour pro- 
cedcr au jugement du president et de ses com[)lices. La 
Ilaute-Cour s'etait constituee sur-le-champ dans une des 
salles de !a Cour de cassation el avail nonime, pour son 
procureur general, ]M. llenouard. La deliberation, inler- 
rompue par Tarrivee de la force arinee, fut n'prise le 
3 dei:embre, a midi, au Palais de Justice ;averli la veille au 
soir par un des juges, il n'avait [)as liesite : introduit dans 
la salle, il declara qu'il acceptjiit les fonctions de procureur 
general. « La Cour, disenl les registres, lui donne aclc 
de sa declaration. » Quclques instants aprc'^s, Ir p;ilais elait 
occupe par les troupes; un commissaire de police enlrait et 
sommait la Ilaute-Cour de se dissoudre. « Nous ne cede- 
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runs (ju'a la force »», dit Ic presi^lont. Lc commissaire alia 
chercher des soMals, fit evacuer la salle et dcchira la page 
du ivgislre sur iequel vcnail d'dlrc iiiscrit lc proc^s-verbal 
conslalniit la violence, l.es mr.gislrals durenl se separer el 
l«M;r arret, lilhographie dans les iinprimeries clandeslines, 
afliche dans les rues de Paris, demeura Tunique el vaine 
proleslalion dc la juslice. 

La force priniail le droit — el lorsque, vingl ans pins 
lacil, Jl. Iienouarddonn;:i[,dansunecirconslancesolennelle, 
i:n tlenicnli a C( lie | arole inipie, sa pcnsee sc parlageail 
eiiire ses douleurs de 1851 ct dc 1871, lui rappelanl qu'aux 
deux dales il avail eu riionncur d'dlre parnii les vaincus. 

Lc |;ouvoir nouveau n'osa p5s chasscr dc la Cour dc 
cassation les mcnilircs dc la Ilaulc Cour; dc Icur cole, les 
magistrals resolurenl de nc pas donncr aux gouvcrnanls la 
salisl'aclion de sc dcmcllrc. ^I. ncnouard demeura au posle 
oa il avail etc appcle en IS:}! et n'accepta rien du gouver- 
nenient i^su du coup d'Elal. 

La Cour de cassation el ses Iravaux judiciaires rahsor- 
iKr.'ul lout enlier. Pendant dix-hull ans, il s'v voua avec 
la. deur (pie son i^jze miir avail conscrvce. Que vous dirai-je 
dr >es rapport-, de ses arrOLs? (Ju^atlcndcz vous dc moi? Lc 
vrai niagislrat n'a pas d'iiistoire. Lc faulcuii sur lequel 
il siege nest pas une tril)unc. La sallc d'audicnce pcut 
parfois rcccvoir les bruits du dehors; die Ics an)orlil ct les 
ajiaisc; la verile n'a Lesoin ni d'cm|)hasc ni dc declamation ; 
loujours d'acconl a\ec la juslice, die csl Tuniquo passion 
du jufzc el, par un singulier conlrasle, scule dc loules les 
passions ile Ihommo, son langage est la ser<^nite. Plus nos 
soi ietOs sonl a^itees et plus Ic pretoire doit demeurer un 
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lieu il'asile; plus il doit ecliapper uux troubles et aux 
violences du dehors, a Tesprit de conlestalion et dc doule; 
M. Reiiouard, qui avait pris [lart aux debals de la lihertT*, 
qui en avait conserve le goilt et le respect, prisait tr6s h;nit 
cette charge etrangere aux polemiques, superieure aux 
discussions irritantes, dedaignousc de la populurite, (pii 
conf^re au juge la mission, non de faire la loi, mais de 
rinterpreter et de fixer souverainement son sens et sa 
porlee. II faudrait le suivrejusque dans Ics Iravaux inl/'- 
t^ricurs de la Cour pour le faire comprendre tout ontier. 
Noussera-t-il permisde luiappliquercequ'ildisaitlui-memo 
<lu premier president Portalis*, dans une note inedite qiTil 
adressait a M. Mignet? a 11 aimait les travaux dc Taudience 
et y et^iit assidu. II se sontait la dans sa spliere et au milieu 
<les siens. II y oblenait la meilleure part de succt'^s qu'on 
y puisse attendre : sa parole etait religieusement 6cout('»e 
et il etait facile d'apercevoir que ses collogues setrouvairnt 
rassures et safisfaits quand ils [>artageaientson avis. Quand 
la discussion semblait epuisee, il lui arrivait de presenter 
la question sous un aspect nouveau et surlout d'en agranch'r 
la portee; le tour generalisateur de son esprit, la nature et 
Tetendue de ses ctuJesj les habitudes de sa vie et sa <on- 
stante participation aux travaux legislatifs Tavaient mis en 
possession degrandes theories. Familier aveclo droit public 
et le droit des gens, avec les legislations et les litteratures 
etrangdres, verse dans la connaissance de Thistoire et fort 
au courant des problemes philosophiques, il voyait les 

\. Notes rcdig^es par M. Renouard et remises le {*' mai IS.'»9, siir la 
demandc de M. Mignet, qui pr<!'parait alors une notice sup le premier 
president Portalis, membre de TAcadcmie ties sciences morales et politi- 
ques. 
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(|ii(vlioiis ilVii ha il rl Irs aliorJail par lours graiiils coles. » 
Ses rapjiorls otaicnl des inoilolesd'analyso precise el fermo, 
tie conclusion liiminensc ol sagace. II n'aimait paslesexpi'- 
dionls <lo la procedure, il se defiait do la fausse eqnile, il 
se !enail a egale distance <les elroilessescl desabslraclions. 
Plus d iin rapport de ^I. Henouard est demeure dans nos 
annates juiliciaircs conime un monument de jurisprudence. 
L'dMivre quotidienne du jurisconsulte ne sufllsait pas au 
ileveloppement de sa pensee. II aimait en tout a renionler 
aux <*auses. La philosophie du droit etait son <lomaine 
prrfrre. Kn 18G0, il se deciila h puhlier un ouvrage, fruit 
tie ses lonirues meditations. Jamais tilre n'avait donne unc 
moins jusle idee do Toouvre. II nc s'agissait pas seulemenl 
tlu droit hviustriel, mais surlout, comme Tindiquait Ic 
sous-lilre, des [>rincipes du droit sur les personnes el sur 
les choses. I/auteur examine avec profondeiir ct resoul 
awM* elevation les prohlemcs de la liberie et de la deslinee 
h'.iinaines; il v voit les assises et comme les raisons monies 
du ilroil; puis, dans uue suite de cliapitres, il passe en 
ri'vue l(*s quesliruis qui se raltaclient a Thomme en hii- 
nh'ine, lenvisageant lour a tour comme individu dans la 
famille, comme citoven dans TEtat, ou comme membre 
(rune association. Dans une seconde partie, se deroulenl 
les rap|iorts entre riiommc et les choses : la propriele, sa 
nalure, ses modes d'acquisition, legitimes ou ill^gitimes, 
le doinaine privilegie issu d'une creation de la loi et prote- 
peant les induslriels, les auleurs el les arlistes, tel est 
rensemble des sujels Irailes; il les aborde tons avec une 
pleine independance cresprit. Ses jugemenls sonl hardis et 
sages; ils ne sentenl pas la desesp6rance de la vieillesse et 
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en out luule i'aulorile. En face <le la l/^irislalio. i (|ui rxisic, 
il I lace lo droil tel qu'il Ic souhaile : il iriiosilo |»ns a dire 
«jur la liberie des culles, en France, esl soiiniise a Tarbi- 
Ir.iire et il ap[>elle de ses vocux le jonr on la liberie d'asso- 
cialion ponrra Ini (Mre accordee; il esp^re nn nouvean 
|»rnjrres de nos lois penales el nnc revision de lechelle des 
peines; il prolesle conire Tisolenunt des pcuples elevanl 
riilre eux les murailles des donanes et crovant s'einicliir 
en suppriniant les ccbanges; il montre av<c force <|iie la 
r jrlenienlalion, en intervenanl dans la <Iis[iibnlion des 
prodnits du travail, appanvrirait les nns el enricbirail les 
autres. Ce qn'il ne pent adnietire, ce qn'il [M)ursnit de ses 
critiques, c'est Fingerencc tie VVAai prelendonl regler Ic 
travail de rhomme, la produclion de son indnstrie, le 
mouvement de son commerce. II prouvc que, dela diversile 
apparenle des forces, nait une barmonie, qn'nne direction 
apj arail, que des conrants se forment qni elablissent a la 
fois Ic mouvement et Tequilibre. Que riiomnie, dans son 
infatuation, se m^le de jrouverner ces actions secreles, qu'il 
su!)siitue ses lois et sa prevoyance a ces allraclions 
nal:irelles« « tout ordre sera delinit, toute barmonie sera 
troJiIdee; le cbaos seul regnera », et, v.wv TarrAt dn 
travail, la mis^re sera generate. 

('i.'tlc etude profonde et grave sur la pl.i!oso|)liie du 
droit n'elait pas faile pour les foulcs. Kile provo(iua 
Tatlenlion de ceux qui pensent. II y avait Ires longlem[)S 
que la place de M. Renouard ctait marquee dans voire 
Conipagnie. L'Academie Tappela dans son sein, en 
rcm;»lacement de M. Laferri(!?re, le 20 avril 1861. 11 ful 
t'lii li I'unanimite, moins une voix. 
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II Y conquit (Ids le i)reinier jour line aulorile 
devait cxercer penJant seize annees : ses rapports 
; I'influence des peines, sur les actions commerciales, 

I 

[" le mariage au point de vue moral el legal sonl 

<EUvres qui onl fait grand honneur a voire sectioi 

' legislation. 

I A la mort de Victor Cousin, il sut parler de lui 

sa jeunesse, de son action sur les intelligences, de 
souvenirs communs depuis le concours general el V 
nurmale avec une emotion (ju^il lit parlager a I 
<lemie tout enli<^re. 

Tandis qu'il apporlait a vos deliberations le poids ^ 
induence (jui nc cessait de grandir, le doyen de la 
<Ie cassation etait enleve a son siege de conseillei 
reflet (Kune loi « qui interdit a la niagistrature de 
norer de ses vieillards et d'epuiser les services de 
experience * » ; loi aveugle et malfaisante, infle 
commc une date, jalouse de. tout respect, haineusc 
superioriles, qui ne peut (^tre jugee et condamnee 
part avec plus de severite (|ue dans cetle enceinte 
nous avons le bonheur de constater la presence 
jours active de ceux qui, apr^ljs avoir ete frappes pai 
ou avoir depasse T^ge quVlle fixe, conservent, 
nos yeux, comme par un |»eri)etuel demenli, la | 
tude d'une intelligence qui fait Thonneur et la gloii 
rinstitul. 

II enlrait dans la retraite, mais n'entendait pas y tn 
le repos : il comptait partager son temps enlre les s< 



I. Rcnouard, Note in6(!il'\.. (Voir p. y3, no!e.) 

t r 






CHARLES HENOUARD 97 

irs du pass6, 1'acb^vement de scs travaux et ce qu'en vrai 
hilosophe il appelait « les meditations du seul s^rieux 
venir* », quand Tannee 1870 vint riveiller en son 4nie 
)ute les indignations du patriotisme. Ni son &ge, ni la 
ant^ profondement atteinte de Mme Renouard ne lui per- 
lettaient de partager les 6preuves du siege de Paris. C'est 
Pau, aupr6s d'une partie de sa famille, digne de le com- 
•rendre et de sentir avec lui, que s'ecoul^rent les niois 
'angoisse. Dans le courant de d^cembre, il y vit venir, 
Trante et fuyant Tinvasion, la section tcmporairc de la 
jOur dc cassation qui avail siege pendant deux mois a 
^oitiers. Les calamites publiques semblaient avoir atteint 
eur terme, lorsque au deuil de la nation mutilee vinrent 
lucc^der les humiliations bien autrement douloureuses de 
a guerre civile. A la d^faile s'ajoutait la lionte, puis, pour 
a Cour de cassation, les pertcs les plus cruelles. Apres le 
3r6sident Bonjean, assassine comme otage, mourait lepro- 
5ureur general Paul Fabre, atteint au cocur par tant de 
catastrophes. 

Le gouvernement de M. Thiers qui, appuye sur Tassem- 
blee nationale, allait relever la France, n'hesita pas a faire 
sippel k M. Renouard. M. Dufaure alia le chcrcher dans sa 
retraite et demanda k celui qui etait, vingt mois auparavant, 
le doyen de la Cour de cassation, de devenir son procureur 
general. C'etait un digne hommage rendu k la science et a 
la vertu; mais nul n'esperait que les forces deM. Renouard 
lui permettraient d'occuper cctte charge pendant six annees 
et de la remplir avec tant d'eclat. 



1. Renouard, Discours d'installation a la Cour dc cassation. 
II. 7 
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Cost la fill (le sa vie qu'il nous reste a raconter; r 

a elle seule, elle aurait suffi a honorer toute une carri 

Je ne sais en verite, messieurs, s*il y a un plus I: 

spectacle que celui d'un homme, parvenu a la vieille 

contemplant d'un regard paisibie les ev^nements dont 

ete temoin, comprenant le lien qui les rattache et de< 

vrant, a la lumi^re de sa lon^ue experience, le sens c« 

des choses qui est la philosophic de la vie. Si, a unegra 

profondeur d'esprit, a une disposition a tout observe 

rechercher Torigine des evenements, a croire que • 

hasard n'a point de place dans la creation ^ », il joint 

perpetucl souci de Thomine, de son rdle, de sa response 

lite devant la societe humainc et devant Dieu, auteui 

la loi morale ([ui inspire et domine toute ioi, il se tro 

naturellement porl6 a ces hauteurs d'ou il pent donne 

ses conlemporains les plus graves legons de morale 

d'histoire. 

Les vieitles mercuriales de d'Aguesseau etaient destin 
aux magistrats qui Tecoutaient. Les six discours que 
procureur general Renouard prononga de 1871 k II 
s'adressaient aux nKrurs de son temps. C'est le sort de t 
ce qui est simple et vrai de grandir avec la distance, 
jeune homme qui avait ecrit a vingt-trois ans les ^l^me 
de morale, qui avait consacre sa jeunesse a T^tude des p 
nobles roformes, qui avait Iravaille k Textension de I'i 
truction populaire, k Tadoucissement de nos lois p6nal 
qui n'avait cesse d'etudier I'homme et de Taimer, ven; 
au terme de sa vie, prononcer le jugement qui la resum; 

1. Discours sur le progrfes du droit, p. 13. 
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I se levait dans Tassemblee des grands juges de son pays, 
Lu sein de la plus haute juridiclion, dont ses verlus Tavaient 
ippele k devenir un des chefs. Tout en s'adressant a ses 
loll^ues, sa parole portait bien au dela. II aimait trop sa 
^atric pour ne pas sentir ce qui lui manquait; les r<^voIu- 
ions, les guerres, les secousses horribles que la France 
renait de traverser avaient mis en saillie les trails de son 
laractere. Tout entifere occup^e a panser ses blessures, 
die etait partagee entre Tindignation et la douleur; Thumi- 
iation risquait de faire naitre en elle le d^couragement. 
1 fallait lui montrer un grand but a atteindre. C'est au 
n6me prix que Thomme et les nations se reinvent. Pour 
ui, comme pour elles, Teflbrt et le travail sont la seule 
roie du salut. L'esprit de colore et de haine est sterile. 
A. Renouard craignait que « les ressentiments de nos 
'teenies d^faites n*6teignissent dans le coeur de la France 
'inteUijrence des v6rit6s etcrnelles », il osa dire que « la 
iaix 6tait bonne, que la guerre etait criminelle ». Au lende- 
nain de nos defaites, alors que le sol de la patrie etait 
jDCore occupe, il proclamait en face du vainqueur que le 
Irott prime la force, 

Aux recits du passi oil Ton n'entend que F^cho prolong^ 
les batailles, il opposait le tableau des grandes victoires 
lu droit : il montrait Tesclavage antique supprime par le 
;hristianisme, le servage d^truitau moyen 4ge, Tesclavage 
les noirs aboli sous nos yeux et poursuivi comme une 
lonte par les peuples civilises. II faisait ressortir les con- 
equences du principe de Tegalite devant la loi, penetrant 
lans la soci^t^, minant peu a peu les [»rivil^ges et faisant 
entrer, aprfes leur ecroulement, tout ce qui etait Texcep- 
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tion dans le domaine du droit commun, c'est-a-dire de la 
juslicc; il ovoquail le souvenir des guerres religicuses. 
dechainant les pires violences et donnant a rhomme Tillu- 
sion de croire qu'en commettant tons les crimes illemoi- 
gnait de sa foi. II rappelait enfin que le jour venail ou la 
lil)erte des culles et la liberte de conscience entrant peu a 
peu dans les moeurs, n'auraient plus pour adv^-saires que 
les Jacobins onnemis de toutes les liberfes. 

Quand on prociame que le progrfes est la loi de rhistoire, 
il ne s'agit pas d'une force fatale qui fait sorlir du temps 
toute amelioration. Partout rhommeavouluTamelioratioD 
de son sort : de ce besoin individuel, il s'est 61eve — el 
c'est la grandeur de sa destinec — aux idees de pr ogres 
general. De sa volont6 seule depend le progrfes. Si jamais 
pouvait prevaloir dans le monde une philosophie demon- 
trant I'impuissance de la faculte de vouloir, la marche de 
la civilisation elle-ra6me se trouverait ralentie, puis arretee. 

Moralistes, jurisconsultes, orateurs, ^crivains, tousceux 
qui pensent, tous coux qui parlentont done le devoir absolu 
dc monlrer aux citoyens ce que sontleurs devoirs. Lepro- 
gres materiel, dont il est si facile de tracer le tableau, n'est 
rien « s'il ne profite au perfectionnement par excellence, a 
celui des dmes individuelles * ». « Sachons-le bien, dit-il, 
Tavenir apparliendraaux peuplesqui travaillent a se vaincre 
eux-m^mes plus qu'aceux qui rdverontdc vaincre les autres. 
Nous serons sauves si nous comprenons que nos vrais 
ennemis sonl Tegoisme, la cupiditc, le culte do la matidre, 
rignorance, le mepris des lois et de Tob^issance, la nega- 

\. Le droit prime la force ^ p. 32. 
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tion (lu droit qui prime la force, la Idche abstention des 
devoirs poliliques* ». A ces verit<^s de bon sens, il revient 
sans se lasser. « Ce qui ne se comprendrait pas, dit-il, et 
demeurerait sans excuse, ce serai t d'allier desormais, a la 
pretention d'dlre devenu un peuple libre, la nonchalance a 
user de la libert6' ». Son optimisme — don fatal quand il 
aveugle — ne lui cache pas les perils : il les discerne k 
merveille : il voit la foule qui n'a pas eu le temps d'ap- 
prendre, qui est ignorante, qui obeit a ses besoins et aux 
sentiments plus qu'a la raison, armie du pouvoir avant 
d'avoir compris les conditions de la liberty ; il la voit 
faisant irruption dans des spheres ou r^gnaient des classes 
en possession de superiorit^s traditionnelles. Acette^lite, il 
declare hardiment qu'elle a charge d'dmes; Tignorance de 
ces foules, c'est elle qui doit la dissiper : il nc lui est pas 
permis de ceder a la panique ; elle doit ouvrir ses rangs, et 
enseigner les conditions de la paix sociale qui repose sur 
Talliance de la morale et du droit. 

Toute autre conduite serait de la folie. « La clairvoyance, 
dit'il, manque etrangement aux amis du pass^ et aux ado- 
rateurs des pouvoirs absolus lorsque leurs chants <resp6- 
rance et d'allegresse c^l^brent la preponderance de la force. 
Imprudents ! Eux aussi ont tout a craindre d'elle et periraient 
sans le droit ! la force a change de pretention el de place ; 
elle etait en haut, la voici en bas. Elle n'appartient plus au 
groupe privilegie des heureux de la lerre; elle a passe dans 
les mains d'une multitude envahissante'. » 



i. La Cour de cassation en iSTO-ISTI^ p. 12. 

2. Le droit prime la force^ p. il. 

3. Le droi'^prime la force, p. 28. 
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11 n'etait pas assez oublieux des conditions de nos societ^s 
modernes pour nier la necessile de la force; mais il la 
Youlait au service du droit el il la respectait alors comme 
un instrument capable de grandes choses; il n^admettait 
pas qu'elle domin^t Tordre civil. Sans le droit et contre le 
droit, la force est une violence sans excuse. Sans la force, 
le droit dcmeure, superieur aux defaites, indestructible 
comme une doctrine, eternel comme la v6rite. 

Mais si haut qu'il fQt place, le droit aussi courait des 
dangers; comme tout ce qui passe par Tintermediaire 
de riiomme, il pent 6tre mal interprets et corrompu. 
M. Renouard montrait avec autorite que la seule garantie 
de la justice dSOnissant le droit etait Yimpartialile. Contre 
elle se liguait tout ce qui pouvait altSrerles jugements : 
Tesprit de corps, « lien puissant entre les hommes, ener- 
gique instrument de solidarity et de discipline », mais 
ayant ses prSjuges et pouvant troubler la justice — Tesprit 
de parti, et cependant il ne faut pas mSdire des convictions 
qui groupent les hommes : un citoyen doit 6tre d'un parti 
— le patriotiame, t une des plus hautes vertus qui honorent 
rhumanite », parce qu'elle vit de dSvouementet de sacrifices 
a rinter^t general au profit d'une idee, qui pent, elle aussi, 
devenir une passion jalouse et 6troite, si elle se transforrae 
en haineet si elle tient, comme dans Tantiquite, tout Stranger 
pour un ennemi; k ceux qui s^aviseraient de confondre 
rimpartialite avec TindifTSrence et Tinsouciance, origine 
dc tout scepticisme, il faudrait faire lire ce discours oii 
respirent Tardeur du vrai et la passion de la mesure. 

M. Renouard avait de trfes fortes convictions politiques : 
liberal sous tous les regimes, il etait de ces intelligences 
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superieures el de ces esprits de raison qui s'atlachcnt moins 
aux etiqueltes du pouvoir executif, qu'aux garanties consti- 
tutionnelles. D6s le premier jour, il avail, ainsi que 
M. Thiers, adh6r6 a la R6publique. 11 pensait, comme son 
ami le due Victor de Broglie, qu'il imporle peu que Tequi- 
libre des pouvoirs soil adaple h unc monarchie ou a une 
r^publique, pourvu qu'unc nation ne s'abandonne jamais, 
et qu'elle ne se livre a aucune diclature, que la diclature 
vienne d*un homme ou d'une assembl6e. 

Le 24 novembre 1876, le Senat, constitue depuis peu, 
avail a user du droit d*61ire un si^nateur inamovible. Le 
groupe conslitutionnel pr^scnta M. Renouard; les gauches 
volferent pour lui. L^ancien pair de France ren trait au 
Luxembourg, vingl-huit ans aprc^s en avoir ete chass6; il 
venait reprendre sa place auprfes de M. Dufaure, pr6l a 
soutenir les m(imes causes, h se dire avec lui victorieux ou 
vaincu. 

II ne se m6la pas aux discussions, mais il etait assidu 
aux stances; il ^tait demeur6 jeune de coeur, el nulle 
cause ne le Irouvait indifKrent. II desapprouva le 16 mai, 
et comme il y voyail une coalition qui menait 5, un coup 
(l^Etat, il n^hesita pas a donner sa demission de procureur 
general. 

II n'entendait pas reculer devant les responsabilites, et 
quand la l^galit^ parut menac6e, il acccpta la [)residence 
d'un comity de jurisconsulles, fier de consacrer ses derniers 
efforts a dire oil 6tait le droit. 

II avait conserve toute sa vie le goAt d*enseigner. Sa 
parole prenait naturellement et sans pedanterie Tallure 
d'une le^on. II aimait r^unir autour de lui les hommes et 
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de reievcr la France lui demandferent de les aider. Noble 
deslinee de celle forte g^n^ration qui devait servir a deux 
reprises son pays, essayant dans sa jeunesse de fonder un 
gouvernement libre et ayant, dans sa vieillesse, le dou- 
loureux honneur de restaurer les forces nationales! 

La voix de M. Renouard s^eleva, au milieu des mines, 
pour rendre le courage aux d6sesp6r^s, pour montrer aux 
h^sitanls un but, pour marquer les etapes de notre histoire 
dans le pass6 et indiquer la route de Tavenir. S'il est vrai 
qu*une intelligence sup^rieure doive a ceux qui Tont 
admiree une sorte de temoignage qui soit le testament de 
sa pensee, nul n*a plus compl^tement acquitte sa dette : 
sa vie est un exemple pour tous les Ages; a la jeunesse, il 
enseignc cc qu*elle pent entreprendre ; a r%e mur, ce qu il 
peui realiser ; aux magistrats, Toubli d*eux-m^mes dans le 
service de la justice; aux jurisconsultes, le travail infati- 
gable; aux philosophes, la Gdelit^ aux principes de la 
morale dans la plus parfaite uniti d'une longue existence; 
i tous les rangs et a tous les %es, Tactivit^ dans le devoir 
sans jamais se decourager, justifiant la devise inscrite sur 
une des oeuvres de sa jeunesse et qui devait resumcr sa vie : 
Nil desperandinn. 
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Messieurs, 

11 y a des hommes, m6me parmi les philosophes, qui, 
dans le cours de leur vie agit^e, ont ^te m^les a tous les 
6v6nements de leur si^cle : leur hisloire est celle de leur 
temps. Attaches 4 une cause, ils son! port^s au pouvoir 
avec elle, fiers de ses succfes et non moins liers de subir 
ses disgraces. Leur destin^e a iti parlagie entre la pens6e 
et Faction. 

Celui dont nous venons aujourd'hui vous entretenir n'a 
pas cherch^ k faire deux parts de son existence. II Ta con- 
sacr^e tout enti^re a la philosophie, non pas seulement a la 
inetaphysique, aux conceptions abstraites qui absorbent le 
penseur et le transportent, pour ainsi dire, dans un nionde 
irr^el, mais a cette [)hilosophie qui, touchant h la morale, 
examine Tfitre social, Tobserve dans ses manifestations, 
compare son rdle dans le monde et est amende a faire de 
la politique une ^tude sp6ciale. 

Ecrire I'histoire de la politique sans 6tre attiri par ses 

1. Cette notice a ^t^ lue en stance publique, le 6 d^cembre 1902. 
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ambitions, deHnir ties principes sans 6tre tente de lesappli- 
quer, se sentir vraiment citoyen, donner des lemons aux 
hommes sans avoir la pretention de les gouverner, ne pas 
sortir du nionde de la pensee, tout en aimant passionnement 
son pays et en partageant toutes les Amotions de ses contem- 
porains, c'est un effort d'esprit, rare en tons les temps, 
mais qui merite assurement d'etre signale comme sans 
cxemple au xix*^ si6cie. 

M. Paul Janet n'a vouiu dtre que professeur. C'est una 
vie de professeur, n'ayant ete etranger a aucune pensee de 
son temps, que nous allons essayer de faire revivre devant 
des confreres qui ont tous et^ ses amis. 

Paul Janet est ni a Paris le 30 avril 1823. Issu d'une 
famille de libraires, il vint au monde au milieu des livres. 
Son grand-p^re avait fonde avec succ^s une grande maisou 
de librairie rue Saint-Jacques. II avait six fils; il s'occupa 
peu de leur instruction, mais il sut developper en eux le 
gout lilteraire; la comedie ^tait la grande distraction des 
jeunes gens. Le samedi soir, le magasin etait ferm^; on 
monlait un thedtre et de nombreux amis s^assemblaient 
pour applaudir Gorneille et Kacine, Molidre et Regnard. 
C est ainsi qu a la veille de la Revolution, dans la petite 
bourgeoisie parisienne, les plaisirs de Tesprit tenaient sou- 
vent lieu d'etudes. Paul Janet se rappelait avoir entendu 
les acteurs survivants des soirees de la rue Saint-Jacques; 
leur conversation etait toute parsemee des souvenirs du 
theatre classique. 11 respira cet air dds son enfance. 

A Tige de six ans, il avait ete envoys a Ficole; cefut sa 
premidre douleur. II ne pouvait s'habituer aux rudesses de 
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la camaraderie forc^e; le tumulte lui r^pugnait; il avait 
besoin de ramiti^; il sui d^couvrir un enfant de son Age, 
ch6tif et boiteux, d'une mediocre apparence et d'un grand 
coBur; il le defendil centre les sarcasmes, se lia avec lui, 
et cette union, prolong^e durant trente ann^es, ne fut rompue 
que par la mort de son ami. 

Paul Janet demeura orphelin a neuf ans. II conserva sa 
m^re qui appartenait a une famille de magistrats ; elle 6lait 
fort distingu^e, un peu austfere et r^servee, mais nullement 
sevfere, d'une pi^t6 sage et tol6rante, d'un esprit judicieux 
et eclaire. 

La revolution de Juillet, la mort de son p6re, un chan- 
gement complet d'existence interrompirent ses premieres 
etudes. En 1832, il entra definitivement dans une pension 
qui suivait les classes du college Saint-Louis. Revenant, 
au terme de sa vie, sur ses ann^es de college, il ^crivait : 
< Je souflre quand je revois tout cela par Timagination. 
La vie banale et commune de la caserne m*a toujours ete 
odieuse... Je n'aimais pas le bruit et la violence des jeux 
de gar^ons : beaucoup d*entre eux etaient vulgaires; le 
langage etait brutal. J'avais des amis et je les ai conserves; 
par I^, je ne saurais avoir trop de reconnaissance pour ma 
vieille pension et mon vieux college... mais j'avais un lei 
besoin de la vie de famille, une telle aversion de la capti- 
vity, que je souflrais r^ellement. » 

Les premiers succds adoucirent son chagrin; il parvint 
vite en t6te de sa classe et sut s'y maintenir. Les vers latins 
excitferent vivement son esprit. Cette 6tude avail un m^rite 
qu'aucun enseignement n'a remplac^; elle faisait aimer la 
po^sie latine et sentir des beaut^s d'expression et de rythme 
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donl la prose ne donne nulle id^e. Les jeunes ^ns d'au- 
jourd hui seraient bien etonnes si on leur disait que les 
jeunes gens d'aulrefois s'eprenaient d*Horace et de Vii^le. 
Paul Janet se prit dVntliousiasme pour les maitres de 
['imagination antique. En veut-on la preuve? II avait pour 
repetiteur un ecrivain d'un esprit rare, Despois, qui venait 
de remporter peu auparavant le prix d'honneur. Ayec un 
de ses amis, its allaient le trouver, la nuit, et prolongeaieot 
en de longues veill^es la lecture des pontes. 

II ne fallait pas moins que cette passion pour le soutenir; 
il eprouva vers la seconde et la rh^torique un degoi^t pour 
retude qui alarma sa m^re. Son esprit ressentit une 
secousse, d«^s les premieres classes de philosophic. • S11 
m'est permis, disait-il, h la fin de sa vie, d'evoquer d'illus- 
tres exemples, moi aussi, j'ai senti la vocation philoso- 
phique se manifester en moi, en entendant les premieres 
leqons de mon maitre en philosophic, M. Gibon. II n'^tait 
pas eloquent; mais il etait grave, convaincu, d'un esprit 
libre et independant : je lui dois un amour de la philosophic 
qui n'a jamais tari depuis tant d*ann6cs. » 

Apr^s une annee d'ctudes brillantes, la plus heurcusc dc 
sa jeunesse, Paul Janet se presentait a TEcolc normale. II 
aimait a racontcr avec quel succds il soutint Texamcn 
d'liistoire : interroge sur les empereurs romains, il sc mit 
a debiter, d'Auguste a Septime-Sevfere, la listc complete de 
tons les Gesars. L*cxaminatcur, surpris de tant de science, 
donna une note qui contribua a faire recevoirlephilosophe. 
II devait ce tour de force de memoire a son professeur 
d'histoire qui, ne sachant pas tenir sa classe, et accablant 
ses el^ves de pcnsums, lui avait donn6 k copier si souvent 
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la liste (Ics eiiipereurs, qu*elle s'etail gravie dans sa leite. 
L'examinaleur, notre v^nere doyen, M. Wallon, ne lui en 
voulut pas. Vous m'avez bien tronip6! lui dit-il, avec une 
malice indulgente, lorsqu'ii s'apergut que TEcole avail 
ad mis non un historicn, mais un philosophe. 

C'etail le temps de ia vieiile ecole, etablie rue Saint- 
Jacfjues a c6t6 du college Louis-le- Grand, dans les bAti- 
ments de Tancien collfege du Piessis. Los cours etaient 
Irisles; les logements mediocres; les salles obscures ei 
ilroites et cependant nul ne se plaignait, tant etait grand 
le renom de TEcole normalc. II avail pour camarades 
Hii)polyte Uigault, Thurot, Emile Burnouf qui devaildiriger 
un jour I'Ecolo d'Athfenes. En premifere ann^e, le cours 
dWmedee Jacques Tinteressa; mais il fut charm6, la 
seconde annee, par Saisset, « maitre lr6s solide, tr^s 
siirieux, d'un esprit trds philosophique »; il avail une 
conversation seduisanle ; il etail « plus libre, plus naturel, 
plus chercheur dans ses enlreliens que dans ses livres » *. 
Saisset laissa son empreinte sur rintelligcnce du jeune 
philosophe. 

C'esl au concours d'agr^gation que Paul Janet se revela. 
Par mi ses camarades de T Ecole et ses concurrents qui 
remplissaient la salle, Tacclamation fut unanime : sa parole 
<5lait nette, ferme, douee d'une autorite naturelle; T^lo- 
quence ne venail ni des mots habilement groupes, ni de 
phrases a effet, mais de Tordonnancc heureusc el puissante 
des idees, au service de la v6rit6. Victor Cousin prcsidait le 
jury : il en rendil t^moignage. « M. Janet, dit-il dans son 

I. Lk Cenienaire de rScole normale, p. 27 i. 
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rapport au ministre, a etc le premier hors ligne pour sa 
legon. II a de la science, du nerf, de la precision. Sale^on 
sur la divine Providence est assur^ment une des plus fortes 
et des plus belles que j'aie entendues depuis quinze ans. La 
doctrine la plus pure, une methode sivfere, un rare savoir, 
une Elocution nette et vigoureuse ont, pendant une heurc 
enti&re,captiv£ un nombreux auditoire. » II n'hesitait point 
h le signaler comme une des meilleures esperances de 
Tenseignement philosophique. 

Geux que distinguait ainsi Victor Cousin, il s^emparait 
d*cux comme secretaires. Pendant un an, Paul Janet, vecul 
dans son intimite. 

Cousin projetait alors une Edition des Pensees de Pascal, 
II y pensait et en parlait sans cesse. II y fit travailler son 
jeune secretaire. Paul Janet racontait quelle frayeur respec- 
tueuse il avait eprouv^e en sentant, dans sa petite chambre 
de la Sorbonne, a sa libre disposition, le manuscrit des 
PenseeSy sur lequel il travailla pendant tout Thiver de 1844. 

Au printemps do 1845, M. Cousin entreprit de publier 
son ouvrage sur le Vrai, le Beau et le Bien. II fit de son 
secretaire un collaborateur ; il Temmenait en de longues 
promenades, tant6t dans son jardin de Bellevue, tantdt dans 
les bois de Meudon, et d^veloppait, pendant Tapres-midi, 
les idees que Paul Janet passait ses soirees, et quelque- 
fois ses nuits, a r^diger; puis le lendemain matin, le 
travail etait soumis a Tauteur qui arr^tait le texle d6G- 
nitif. Cette intimity itait intermittente et agit^e ; les pre- 
miers temps furent penibles, les contacts rudes, la crainte 
de subir des emportements, continuelle; il eut quelque 
peine k s'habituer aux formes solennelles d'une parole 
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qui, au premier abord, semblait appr^tee. En travaillant 
avec le maflre, en le voyant a loute heure, en vivant de 
sa vie, il senlit que T^loquence elait Tenveloppe naturelle 
de sa pens^e, et ce qui Tavait refroidi, quand il croyait k 
un art pr^medit^, contribua h le s^duire lorsqu^il comprit 
qu'il assistait k la production spontanee d'un grand esprit. 
Le disciple admirait le maftre, mais il sentait plut6t le 
poids que le charme de sa superiority, et ne privoyait pas 
Tattachement qui devait naftre plus tard sous Tinfluence de 
la plus libre et de la plus afiectueuse familiarity. 

II avait vingt-deux ans, lorsque, en 1845, « aflranchi de 
cette noble et s6vt»re tutelle », il fut nomme professeur de 
philosophic au college royal de Bourges. Quitter Paris, alter 
s'enfouir en province lui causait le plus vif effroi. N*6tait-ce 
pas un exit? et ne serait-il pas sevre de tons les plaisirs de 
Tesprit? Une surprise heureuse Tattendait. 

Nous sommes trfcs loin de nous repr^senter la vie int^- 

rieure d'une ville de province, il y a un demi-sifecle. Larapi- 

dite des transports a tout rattache a Paris, hommes et 

choses ; elle a effac6 les caractferes, aplani les relief's, donn6 

a toutes les societ6s une empreinte parisienne, M. Paul 

Janet ^tait a Bourges lorsque le premier train de chemin 

de fer arriva dans la cite de Jacques Coeur. Bourges 

tenait son rang; elle ^tait encore la capitale du Berry; elle 

6tait fifere de ses renomm^es de terroir : on pardonnait 

presque tout a George Sand parce qu*elle jelait quelque 

iclat sur les moeurs berrichonnes. Onparlaitbeaucoupd'un 

avocat que Tesprit local opposait a Berryer ; dfes son arrivie, 

le jeune professeur fut presents a Michel de Bourges; il 

fut attird par cette Eloquence passionate au service d'un 
II. 8 
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esprit genereux; sans partager ses convictions ardentes, 
il etait captive par des ^lans dont « la flamme et Taudace le 
charmaient » ; il le retrouva souvent, entra dans sod inti- 
mite; il lui semblait qu'il se rapprochait des noms qui 
avaient agi le plus vivement sur sa pensee en Tentendaut 
parler de Lamennais, de Cavaignac, de Lamartine. L*ora- 
teur interrogeait le philosophe; leurs entretiens passaienl 
de Kant et de la philosophie allemande, aux problemes dela 
politique contemporaine. 

Paul Janet etait trds liberal, tr^s epris de r^forines : 
mais il n'avait en rien le temperament revolutionnaire. 
Presque tous les hommes du xix' siecle ont ete eleves au 
milieu de souvenirs de la Revolution qui ont fait, a leur 
insu, Teducalion de leur esprit. Telle anecdote a frappe 
leur imagination d'enfant d'une empreinte que letempsna 
pas effacee. « Ma famille, a-t-il ecrit, n'avait rien a regretler 
de Tancien regime, mais, dans la bourgeoisie, la Revolution 
a surlout laisse comme trace le souvenir terrible de 93 
et pendant longtemps de la Revolution je ne connus que 
cela ». Certains recits Tavaient particuli^rement frappe. 
Un jour, son pere et ses oncles jouaient gaiement; leur 
\)^n\ tres chaud partisan de la Revolution, entre fortagite, 
il arr(^te les jeux : Silence, mes enfants, dit-il d'un ton 
grave, le Roi est mort! Puis on lui avait decrit des scenes de 
la Terreur, la vie en quelque sortesuspendue, enfin lereveil, 
larentree de Bonaparte a Paris aprds la premiere campagoc 
dltalie, et surtout le delire d'enthousiasme qui emportait 
la nation. 11 se desolait de navoir pas questionne tant de 
parents spectateurs de la Revolution et de KEmpire; ces 
souvenirs, deposes en germe dans son esprit d'enfant, lui 
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donnaient rcblouissement de la gloire ct lui inspiralent en 
mdme temps Thorreur des violences qui preparent les dicta- 
tures et les rendent inevitables. II partageait les sentiments 
des jeunes gens qui arrivaient a T^ge d'homme vers 1840 : 
comme eux, il souffrait du conlraste entre la poesie de 
Tepopee qui avail ouvert le siecle et la prose au milieu de 
iaquelle ils vivaient. Emotion douloureuse et impuissante 
de la jeunesse dont Timagination appelait de grands 
6vinements, travaillait dans le vide, ecoutait la parole de 
Lamartine disant : « la France s'ennuie, » et s'exprimait 
par la plume de Paul Janet ecrivant : < Rien de semblable 
ne s'est vu de notre temps. Tout parait terne depuis. Cela 
explique la revolution de 1848 ». 

II -etait bien place pour en comprendre le sens ; son 
ajicien professeur, Amedee Jacques, dirigeail la Llherte de 
pcnser; il y avait attire son eleve et Paul Janet, initie par 
lui au mouvement d'id^es qui pr^ceda Tav^neinent de la 
fieconde Republique, y publia plusieurs articles. 

Ces travaux ne le d6tournaient pas de ses etudes. Ite^u 
tgr^g^ des Facult^s et docteur 6s letlres, il avail tenu tout 
ce qu'esp^raient ses maitres. Aussi etait-il nomm6, a 
Tingt-cinq ans, professeur a la Faculte des lettres de 
Strasbourg. 11 partait pour sa nouvelle r6sidence Tesprit 
tranquille et le ca!ur joyeux. Sa carriere etait assuree et 
le bonheur venait d'entrer h son foyer. II n'avait pas c6de 
a Fattrait d*une rencontre improvisee ; ce jeune philosophe 
avait fait son choix de longue date : il y pensait depuis 
quinze anndes. Ce qui ^tait le r<ive d'un enfant de neuf ans 
^tait devenu Tid^e fixe du jeune bom me. Les intelligences 
les plus fortes sont des dmes simples : elles se dounent sans 
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se reprendre, la Constance fait partie de leur nature, elles 
sont fiddles aux personnes comme aux id^es. Ce roman, 
dont souriraient les sceptiques, devaitse prolonger duranl 
plus de cinquante annees, apportant k ce travaillcur infa- 
tigable'celte satisfaction d*aimer qui est le re[)Os des grands 
coeurs, et faisant luire un rayon de poesie sur une vie uni- 
forine comme le devoir. D*une communaute de reflexions 
avec un esprit digne de le comprendre, emanait un charme 
inlime qui stimulait sa pens^e. 

11 elait a Tdge oil le choix d'un sujet decide souventde 
la vie. On se plait a mMire des concours de Tlnstitul: 
Proposer un sujet, n'est-ce pas Timposer? Est-ce ainsi 
qu*oii respecle la liberty de Tesprit? L'histoire de noire 
Academic repond victorieusement a ces critiques. Ne 
parlous que des morts. N'interrogeons que la section de 
philosophic que Victor Cousin gouvernait alors avec tanl 
d'eclat. Si, en 1835, Texamen critique de VOrganum 
d'Aristote n'avait pas 6le mis au concours, un obscur 
surnumeraire au ministdre des Finances se serait-il epris 
d'Aristote? Aurait-il consacre cinquante annees a la publi- 
cation de trcnte-cinq volumes contenant une traduction 
generate? — Si, en 1857, les principes de la science du beau 
n*avaient pas ete offerts comme champ d'etudes, unecrivain 
nous aurait-il donne ce livre attrayant et pcofond qui a 
altache a la science du beau un des confreres que nous 
avons le plus aimes? Pouvons-nous oublier Thistoire de la 
philosophic cartesienne proposee en 1838? et Thistoire 
d'Alexandrie mise au concours en 1841? 

Comme M. Barthelemv Saint-Hilaire et comme M.Levi- 1 
que, comme M. Bouillier et comme M. Vacherot, Paul 
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ianet trouva sa voie en 6coutant les conseils de nos anciens. 
1 venait d'assister aux 6v6nements de la politique avec 
ine curiosite trfes eveillee; il n'etait pas de ceux que 
'ambition jette sur la sc^ne; il se contentait d'etre un 
ipectateur attentif, etudiant les faits, les analysant, les 
K>fnparant et se plaisant h remonter aux causes. Dans les 
revolutions, Tambitieux cherche riiomnie pour s'en servir, 
rorateur pour le convaincre, le philosophe pour TtHudier. 

Le 3 juin 1848, quelques jours avant les evenements 
jui allaient determiner le chef du pouvoir executif a 
lemander a vos pred6cesseurs de collaborer par leursecrits 
au relablissement de Tordro, TAcademie niettait au con- 
cours la comparaison de la philosophie morale et politique 
de Platon et d'Aristote avec les doctrines des plus grands 
philosophes modernes sur les m^mes matiores : elle 
iemandait aux concurrents Tensemble des jugemcnts 
port^s sur les conditions de la vie sociale de Thonime par 
les penseurs qui avaient illustre Thumanite. 

M. Paul Janet n'hesita pas a concourir. Delivre des 
i^oucis quotidiens d*une classe, il abordait les travaux plus 
iibres d'une Faculte. Pendant quatre ans, il se consacra 
jxclusivement a ce travail. En 1853, I'Academie lui decer- 
lait le prix. L* « histoire de la philosophie morale et 
)olitique », devenue plus tard V « Histoire de la science 
lolitique dans ses rapports avec la morale », et bienlot 
;ouronnee par TAcademie francaise, est un des titres de 
lotre confrere a la reconnaissance de ceux qui lisent et 
[ui pensent. 

C*^tait a la fois un livre de philosophie, de morale et 
rhistoire. Ses recherches Tavaient amene a vivre dans le 
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coiTimerce <les plus grands philosophes de ious les temps; 
il avail rocueilli leurs depositions sur un probleine que 
chaque sircle do Tbumanite avait successivement pose el 
legue au siecle suivant sans avoir pu le resoudre. De4.'etLe 
<'onfronlalion de lant de temoignages venus de Fantiquite 
et des temps modernes, sortit un livre largenient conqu, 
ordonne suivant une niethode claire, laissant au lecteur 
rimpression d'une erudition precise au service d'un juge- 
ment toujours sur. 

II ainie lanliquite grccque, il la comprend et y penetre; 
il nous conduit, avec Platonet Aristote, dans la cite antique 
a laquelle un maitre dans Tart d'ecrire Thistoire a su de 
nos jours rendre la vie. II analyse Ydme du citoyen ou se 
trouvaicnt nieles et comme confondus, Tamour des dieux 
el Tamour de la patrie. C'esl a Tardeur de ce double senti- 
ment qu'etait mesuree la valeur de Thorame, s'appelautle 
courafre, le devouement, la poursuite du Lien, noms divers 
s'unissant dans cette qualite qui embrasse tout, qui dit 
tout et que les anciens exprimaient d'un mot eloquent et 
complexe : la vertu. 

Plalon et Aristote, dont les methodes sont si contraires, 
Tun parlant de Tidee pure, aboutissant dans le domaine 
politi^iue aux plus monstrueuses chim^res, tandis que, dans 
Tordre pbilosopliique, il proclame des regies imp6rissables, 
Tautre appliquant aux institutions telles qu*elles existent 
la melhode d'observation, les analysant avec profondeur, 
donnant aux politiques de tous les temps des conseils qui 
seronl vrais lant quo dureront les soci^t6s humaines, 
Plalon el Aristote s'accordaient a exiger du citoyen la 
vertu. 
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Paul Janet n*h^site pas k condamner Platon lorsque, 
apr^s avoir proclam^ le dogme de Tunit^ de T^tat, il s'em- 
pare des enfants, reglemente T^ducation, enfin, par uae 
logique inevitable, cr^e unepo^sieetunephilosophied'Etat 
protegees par la censure. Jeter toutes les intelligences dans 
le m^me moule, faire du l^gislateur T^ducateur universel, 
soumettre a des methodes ^dict^es par la puissance publique 
cette GBUvre de liberty qui s'appelle la croissance etled^ve- 
loppement de Tesprit, faire en un mot du monopole de 
Tenseignement un des ressorts de la politique, telle 6tait 
Tutopie chfere k Tantiquit^. Notre auteur la condamne d'un 
mot : € C'^tait, dit-il, la servitude intellectuelle de TOrient 
transportee dans un 6tat grec », et il montre avec force que, 
pour retablir, Platon a 6te anient a sacriGer la famille, k 
supprimer le mariage, monstrueux attentats contre Thuma- 
nite et la raison, suites logiques de la supr^matie de T^tat, 
la seule des idolatries qui, si on en juge par les declama- 
tions qui nous obsfedent, n ait pas peri avec Fantiquite. Le 
stolcisme, en relevant la dignity de Thomme, eut un double 
honneur; il inaugura le principe d'une liberty int^rieure, 
contre laquelle venait se briser Tautorite de I'Etat, et, en 
inspirant des jurisconsultes qui furent des philosophes, il 
fonja le droit romain. 

Telles etaient les id^es du monde antique lorsqu'un 
souffle nouveau vint rajeunir Tdme humaine. Laloi morale 
que le christianisme apportait au monde modiOait toutes 
les conditions de la soci^te. M. Janet aurait pu suivre cette 
revolution dans toutes ses consequences; il a prefere se 
borner; Texemple sur lequel il a concentre son etude a une 
portee qui embrasse tout le developpement de notre civili- 
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salion. En rendant a Dieu ce qui est a Dieu, a Cesar ce 
qui est a C6sar, la religion nouvelle creait ce que nulle 
science politique n'avait jusqu'alors entrevu; deux pou- 
voirs, Tun spirituel, Taulre temporel, et proclamait leur 
legitimit^. Elle plagait Thomme desormais afTranchi dans 
le domaine de la foi, en face de T^lat dont il etait dans 
I'ordre politique le sujet respectueux; elle donnait au 
croyant, ce qui ^tait entiferement nouveau, un sentiment 
tres net des droits de sa conscience. Toute Thistoire des 
premiers sifecles du christianisnie en face de Toppression 
est brillanle des revendications de la liberte. Du jour oil la 
religion et TEtat se confondent, reparait la doctrine d'abso- 
lutisme. La confusion des pouvoirs spirituel et temporel, 
a Taide de laquelle les derniers empereurs pensaient lout 
sauver, avait tout perdu. La foi faisait partie de la consti- 
tution de Tempire : il n'y avait plus de place pour les Ames 
libres. Cette conception ne pouvait reparaitre qu'avec Tind^- 
pendance des deux pouvoirs, distincls Tun deTautre, vivant 
d'une vie propre, sans s'ignorcr, ni se combatlre, ne cher- 
chant ni Tingerence, ni Toppression. Equilibre aussi nices- 
saire que difficile, probldme terrible dont la solution tien- 
dra a jamais en suspcns la liberty des consciences, dans 
toute societe politique, qu'elle ait h sa t^te les empereurs 
de Byzance, un Henri IV ou un Louis XIV! 

Le livre de M. Janet est plein de rayons lumineux qui 
<5clairent Thistoire. Au seuil de nos temps modernes, il 
rencontre Machiavel; il p^ni^tre au fond de la doctrine, il 
en signale Torigine. « La religion, dit-il, gouvernait la 
politique; la morale religieuse dominait tout. Le jour ou 
la politique se trouva affranchie, par une reaction violente. 
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elle secoua ioute morale. » Que rhomme ait commis des 
forfaits, nul ne s'en itonne. Ce qui est unique dans les 
annates de rhumaniti, c'est de rencontrer un ^crivain qui 
se plait a faire la th^orie de la cruaut^, qui ose professer 
que la grandeur du crime en couvre Tinfamie, qui, adres- 
sant les mSmes conseils aux princes et aux peuples, engage 
les chefs h se d^faire de leurs rivaux, les r^publiques a 
faire p^rir jusqu*au dernier gentilhomme, preparant ainsi 
Tapologie de tons les massacres, donnant des armes a ceux 
qui devaient concevoir et juslifier la Saint-Barth61emy et 
la Terreur. 

II y a des pr^ceptes plus pernicieux que la doctrine du 
sang et M. Janet est trop bon moraliste pour ne pas le 
sentir, c'est la th^orie de la mauvaise foi, du mensonge, 
des trahisons qu'excuserait la raison d'Etat et, pour tout 
risumer d'un mot, de la fin justifiant les moyens, doctrines 
honteuses dont se sont vantes les politiques cyniques et qui 
ont jete une ombre sur ToBuvre du maniement des hommes ! 
Contre elles, M. Janet avait raison de protester : il ne tol^- 
rait point qu'on prit pour une ironie la pretention d'etablir 
des rapports entre la politique et la morale; il croyait 
fermement qu'e le bien 6tait Thabilete supreme; il tenait la 
probit6 pour la r^gle inflexible qui dominait les relations 
entre les particuliers aussi bien qu'entre les nations. 

La dernifere partie de ce grand ouvrage est consacree au 
xvni* sifecle. Montesquieu et Rousseau le dominent. Fiddle 
k sa mdthode, M. Janet nous montre ce que la science poli- 
tique doit k V Esprit des lots, II faudrait 6tre bien aveugl^ 
par les d^couvertes politiques dont notre temps se targue, 
pour nier qu*en 1750 la conception d'un gouvernement 
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moJere garanti par la separation des pouvoirs fAt un pro- 
jrres. Quel est Tecrivain qui a Q6tri avec plus d 'eclat Tescla- 
vage, qui a d^nonce avec plus d^indignation Texc^s des 
|>eines? Quel est celui dont Tinfluence, exercee dans le 
sens de la piti<^ et de la moderation, a agi plus profon- 
dement sur son temps? II a eu de son vivant des admi- 
rateurs, apr^s sa mort des disciples, il a fait ecole et il a 
eu cette rare fortune qu'en ayant battu en br^he tous les 
prijuges, attaque les idees regues, prepare plus que per- 
sonne la mine des institutions, nul n'a songe ni au milieu 
de la chute de Tancien regime, ni aprfes la reaction qui Tt 
suivie, a faire remonter jusqu*k lui la responsabilite des 
exces revolutionnaires, tant il v avait de force et de mesure 
dans son genie. 

Tel n'a pas eti le sort de Jean-Jacques Rousseau, auquel 
Tauteur consacre le plus brillant chapitre. En 1853, le 
rapporteur du concours, M. Bartheiemy Saint-Hilaire, 
n*hesitait pas a le proclamer : < Nous ne connaissons pas, 
disait-il, une refutation du Contrat social plus complete, ni 
plus juste... les critiques n'avaient jamais ete r^unies dans 
un ensemble aussi solide et aussi clair ». II etait facile de 
montrer comment Talienation totale de la personnalite 
humaine, au profit d'une puissance compos^e de toutes les 
forces individuelles, aboutissait au plus absoludespotisme; 
mais Tauteur avait ce merite de decouvrir k travers quellcs 
illusions Rousseau avait ete amene, en croyant augmenter 
la force de Tindividu, a le sacrifier enti^rement. Ce que 
Rousseau appelle le souverain, ce compost de toutes les 
volontes particuli^res mises en commun, ne pent pas se 
tromper : juge de I'interet de tous, t n*etant forme que 
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des partiruliers qui le composent, il D*a, oi ne peut avoir 
d*inter^l rootraire au leur: |>ar consequent la puissance 
souveraine n*a nul besoin Je £r^rant envers les sujeU ». La 
tyrannie d*un seuK contre laquelle tous les philosophes 
depuis Socrate jusqu'a Rousseau avaient souleve les protes- 
tations de la conscience humaine. etait moins feconde ea 
catamites que cette nouvelle doctrine. Contre un Cesar 
abusant de son pouvoir, se dresse le recours au peuple. 
Contre I'Etat appuye sur le nombre« soutenaiit qu*il exprime 
les volontes individuelles. qu*U est Temanation du peuple q|ui 
ne peut se tromper, il nVxiste ni recours, ni appel. LVsprit 
huraain se plait aux idees simples : qu*y a>t-il de moins 
complique que le pouvoir absolu directement exeroe par le 
peuple? La conviction que le roi est un tyran soultHe la 
foule; rhorreur pour le peuple exen^ant la tyrannie no sera 
jamais une idee populaire. Voila pourquoi les sophismes de 
Rousseau etaient tout pr^ts pour les courtisans du peuple. 
Le manuel que Macliiavel avail destine aux tyrans, Rous- 
seau Tavait prepare pour la democratie. 

&I. Paul Janet avait ecrit un livre dont toutes les pages 
meritaient d'etre lues et medilees par les politiques.oii tous 
les vices qui se renconlreiit dans la vie publique etaient 
censures, les crimes fletris, les idees fausses combattues, 
sans qu*une defaillance de Tauteur trahft la faiblesse ou 
la passion. Ecrire en des temps troubles deux volumes 
sur la politique sans hausser le ton, ni baisser la voix, 
c'est monlrer une singuli^re possession de soi-nn>me, c'est 
rendre un hommage k la philosophic. 

L*homnie etait la tout entier : il avait commence ses 
recherches sous la Republique ; il poursuivait son iruvre k 
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riieure oil le coup d*Etat de 1851 donnaii a ses convictions 
le plus soudain dementi. II Tachevait sous TEmpire. Son 
atlachement k la liberte n'en etait pas trouble. II ecrivait a 
M. Cousin, au commencement de 1852 : < Je me suis remis 
h mon grand travail, un peu interrompu par les emotions 
politiques. Ge qui se passe ne changera pas, mais forlitiera, 
au contraire, ma pensee. EUe est tout enti^re, comme vous 
le savez, au lib^ralisme, que je ne crois vaincu que pour un 
temps ». A Theure ou M. Cousin, victime de la reaction, 
itait nomme professeur honoraire par M. Fortoul, M. Janet 
tenait k honneur de se montrcr fidfele au vaincu en ecrivant 
au philosophe disgracie : < Pour ma part, je suis plus dis- 
pose que jamais a me reconnaitre votre disciple ». 

Sa vie s'ecoulait, a Strasbourg, au milieu d'un cercle de 
collogues et d'amis bien fails pour maintenirlr^s haul le 
niveau de sa pensee. Nous en avons connu plusieurs : c'etail 
un groupe studieux, vivant de recherches elde meditations, 
passant de la salle des cours aux bibliotheques, ei des 
archives au laboratoire : Jules Zeller commen^it ses tra- 
vaux sur Thistoire d'AUemagne ct d'ltalie; Michel Breal 
abordait ses savantes etudes de philologie; la Faculte de 
droit comptait Charles Beudant, Aubry et Rau, qui devaient 
laisser un nom parmi les jurisconsultes; la Faculte des 
sciences avait pour doyen Daubree, dont les recherches 
g^ologiques annongaient les succes. 

Le philosophe etait heureux de vivre dans ce monde 
des intelligences, mais ce qu'il cherchait avant lout, 
c'itaient les dmes : il se sentit attire vers un jeune pro- 
fesseur, sorti apriis lui de Tficole normale, voue aux 
etudes mineralogiques, ayant le respect et la passion de 
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la science et (lestin6 k jeler sur sa patrie et sur son sifecle 
un rayon degloire; il Tinterrogea, recueillit sa penstie en de 
longs entretiens. II 6tait fier de dire, vers la fin de sa vie> 
qu'il lui devait non seulement ce qu'il savait en ces ma- 
tiferes, mais le goit des id6es et des m^thodes scientifiques. 
En approchant de Pasteur, il avail 6prouv6 I'altraction 
qui emane des csprils sup^rieurs. Un des premiers, le psy- 
chologue avait dicouverl Thomme au dela et au-dessus du 
savant. 

Dfes son arrivee h la Faculty, Paul Janet avait 6t6 
accueilli par un auditoire qui n'avait cess6 de s'accroitre. 
II ouvrit son cours en 1849 en exposant Thistoire des doc- 
trines morales et poliliques. Jamais le public ne s'^taitpress6 
si nombreux autour d*une chaire de philosophic, et sa repu- 
tation franchit rapidement les limites de la province. Loin 
de chercher le bruit et de n^gliger ses devoirs, il se plai- 
sait a les multiplier : il lui arrivait de r6unir, en un petit 
cercle d'^tudes, les auditeurs les plus laborieux, pour traiter 
des principaux problfemes de psychologic; ni ses cours, ni 
la preparation de ses livres ne remp^chferentde rassembler 
chez lui les candidats au professorat; il estimait que sa 
charge n*aurait pas 6te remplie s'il ne s'^tait pas adress6 
aux etudianis de tous ordres. 

La Faculte de Strasbourg attachait beaucoup de prix k 
elendre son action et a agrandir son auditoire : on demanda 
en 1855 a M. Janet de donner, dans la grande salle de la 
mairie,une serie de legons : il choisit pour sujet laFamille. 
Le succfes depassa toute prevision : ce fut un triomphe. 
Journaux et correspondances en apportdrent Ticho jusqu'4 
Paris : le public etait emu et charm6; ses auditeurs ne taris- 
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saient pas d'eloges, non seulement sur la solidite du fond* 
mais sur les men-eilleuses qualites (Fune parole aussi 
claire qu'^legante, aussi sobre que g6nereuse. € L'origi- 
nalite de ces lemons, a dit un des meilleurs juges, tonsis- 
tail a partir du vrai, du simple, du naturel, et a rencontrer 
la beaule et la po^sie par la seule analyse, delicate et pro- 

fonde, de cette v6rite m6me. » 

On se platt a dire que la reflexion refroidit les elans du 

ooDur el de Timagination, rien n'est plus faux; le scepti- 
cisme critique les glace; Tobservation simple et loyalc 
les confirme. Entre vingt-cinq et trente ans, M. Paul Janet, 
au sein de la vie la plus heureuse, entre sa jeune femme et 
les enfants qui venaient au monde, appliquant sa pensee 
aux objots de son aflection, decrivait tout naturellement la 
famille, etudiait les raisons de son bonheur, et concevait 
peu a peu ce beau livre qui porte un nom digne de tons les 
respects : mari et pfere, il elait fait pour comprendre et 
faire aimer la Famille, 

En abordant un problfeme a la portee de tout le monde, 
le jeune professeur abandonnait-il la philosophie? II pres- 
sentit le reproche et s'en defendit vivement. « L'antiquite, 
dit-il avec justesse, a laquelle il faut toujours revenir en 
philosophie, elait bien loin d'avoir nos scrupules; elle ne 
renfermait pas la philosophie dans T^cole... » II s'enprenait 
a TAllemagne : « Quelques metaphysiciens intraitables 
souUennent en ce pays que les moralistes qui se sont 
appliques a la description des moeurs et des caractferes, a 
Fanalyse des passions et des vertus, ne sont point des 
philosophes. Mais je voudrais savoir quel int^rdt la philo- 
sophie pent avoir a exclure de son sein precisement les 
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homnies qui lui font le plus d*honneur, qui lui gagncntle 
plus (I'esprils, et dont les idees ont le privilege d'Hre com- 
prises et poiilees de tout le monde. Est-ce a dire que la 
philosophic tienne h honneur de ne point se laisser com- 
prendre et devons-nous considerer comme des traitres 
ceux qui abaissent ses doctrines jusqu*au point de les 
rendre utiles? » 

De nos jours, les rc^veurs se sont donn^ carriere en 
reconstituant a leur fantaisie la soci6t^. II est une insti- 
tution qu'ils ne pourront jamais renverser. La famille n*est 
pas un vain ediflce elev6 par le legislateur : elle repose 
sur le droit naturel. Impuissants a la bouleverser, les 
uiopistes cherchent a Tatteindre en limitant Tautorit^ du 
mari, en eveillant contre lui les defiances, en excitant la 
passion, en appelant les femmes h la revolte. Remettre 
chacun a sa place, montrer que Tautorite du chef est fondle 
sur la nature, que la ferame, sa subordonnee dans Tordre 
du droit, est son egale dans Tordre moral, peindre « cet 
beureux equilibre d*une raison etendue, profonde, vigou- 
reuse et d'une raison vive, fine et delicate », exposer 
comment Tun « congoit les grands plans et voit le but, 
comment Tautre saisil les details et les movens », donner 
au mari un sentiment superieur de sa responsabilit^, 
I'ilever sans abaisser la femme, assurer a chacun son 
domaine dans une harmonic que developpe et complete la 
naissance des enfants, rassembler ainsi les devoirs de 
l*homme et prouver que tous se rencontrent dans la famille 
ou par eile, t qu'elle est Tideal de Tamour, pane que seule 
elle garantit la fidelilc^ qui en est Time », telles 6taient 
les idees maitresses d'un livre qui donnait aux epoux. 
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aussi bicn qu'aux parents la plus haute leQon de philo- 
sophie. 

D6s quele livre parut, TAcademie fran^aise lecouronna. 

Un prix decern^ par rAcad^mie, quelques lignes d'un 
rapport de M. Villemain, suffisaient a signaler le laur^at; 
on pensa k le rappeler a Paris. II ne quittait pas sans regrets 
Strasbourg; il avait trouviJ en Alsace des intelligences 
fermes et douces, une race de ccrurs eleves et (idMes, de 
vrais Frangais ayant toules les qualites de notre nation, 
ignorant Tintolcrance et la haine, et n'usant de leur 
voisinage de la fronti^re que pour servir d'interprcte et de 
lien entre la pensee de la France et celle de TAllemagne. 
c Aujourd'hui, ^crivait-il a la fln de sa vie, nous ne pou- 
vons plus prononcer le nom de Strasbourg sans un sentiment 
de douleur. Aprils avoir habits cette ville pendant huit 
ans, j'ai fini par Taimer de coeur et je n'y puis penser sans 
tristesse. C'est un morceau de la patrie perdue; c'est une 
partie de nous-m^me. » 

II avait Tu de pr6s la vie de province; il lui avait semble 
que € I'dme y etait plus libre et plus d^sint^ressee; qu'il 
lui restait plus de temps pour penser, pour r6ver et pour 
aimer; qu'elle y aspirait moins au nouveau qu'au vrai ' ». 

En descendant d'une chaire de faculte pour accepter une 
classe de logique au lycee Louis-le-Grand, en ^changeant 
le retentisscment d'un cours attirant les intelligences, 
contre la vie silencieuse d'un professeur de lyc6e, un 
ambitieux aurait cru d^choir. Paul Janet avait une con- 
ception si elevee do I'cnseignement, qu'il n'eut pas une 

1. Phitosophie du bonheur^ p. 46. 



PAUL JANET 129 

heure de deception. Ses 61feves en oni temoign6; group6s 
autour dc leur jeune professeur, aimant en lui son 4ge 
rapproche du leur, admirant sa parole souvent eloquente 
au service d'une pens6e toujours claire, d*une m^lhode 
rigoureuse, ils voyaient, k travers tant de rares qualit^s, ce 
m^rite sup^rieur qui fait un maitre : la conscience. Lc 
philosophe — et c'est son incomparable grandeur — ne se 
borne pas h enseigner des notions qu'il a revues et qu*il 
transmet; il se donne lui-mdme : il doit avoir la foi philo- 
sophique et aimer ses dlfeves. S'il ne croit pas au fond de 
son Ame que son enseignement est appeli a transformer 
ceux qui Tecoutent, s'il n'a pas la conviction que Thomme 
sans philosophie est destine k 6tre le jouet de ses passions, 
et a devcnir dans la vie un instrument sterile ou dangereux, 
s'il n'est pas persuade qu'aprfes une annexe d'etudes com- 
munes, pent naitre, grftce a lui, dans los jeunes esprits 
que p^n^tre sa pensee, Tid^e de devoir, Tidce de respon- 
sabilit^ et que par elles seules Tenfant devient un homme, 
rhomme un citoyen probe et libre, si lc mailre n'a pas en 
lui cet enlhousiasme et cetlc foi, s'il doule, nun avec 
Descartes, mais avec Pyrrhon, s'il critique non avec Kant, 
mais avec Voltaire, s'il remplace une conviction absenle 
par des traits d'esprit, s'il se plait non a edifier, mais a 
detruire, il n'est pas digne d'enseigner, de monter dans 
une chaire de philosopbie. 

La reconnaissance de ses i^l^ves montra tout ce que 
Paul Janet avait su leur donner. 

La reputation du professeur avait franchi les murs du 
lycee; aussi nul ne fut surpris quand, en 18G2, Gamier, 
malade, demanda a Paul Janet de le suppleer dans sa 
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chaire de la Sorbonne. Si»n <l^l)ut hit un succts. S'allaquanl, 
non sans coura{re,iiu probl^me de la th^odic^e, il exposal! 
avoc franchise les objections; k ceux qui la traitent de 
science immobile et vieillie, il montrait les erreurs rffulees, 
les theories condamnees, toute celte evolution qui pour 
une science est le signe d^cisif de la verite et de la vie. 
II ne s'rtonnait d*aucune critique et sa parole toujours 
vive, sa re|>lique toujours prfite les r^futait avee esprit. 
L'accusait-on de soutenir une th6odic6e d'ancien regime? 
il demandait si a la folie de la tradition il convenait de 
substituer la folic de Tinnovation. D^clarait-on que la 
theodiree spiritualiste etait une doctrine populaire, vul- 
gaire et nullemenl scientifique? il r^pondait qu'il etait prfit 
a subir tous les outrages et qu*il savait que la plus grande 
insulle qu'on pOt faire a un philosophe, c'etait de dire de 
lui qu'il avail le sens commun. Ses raisonnements aussi 
bien que ses critiques temoignaient d'un esprit libre et 
convaincu qui, n'etant asservi a aucun syst^me, etait 
competoul pour juger avee autoritd les doctrines parce 
qu'il les avail toutes pinetrees. La contradiction ne 
reffrayait pas. C\\st la grandeur des sciences morales et 
surtout de la philosophic d'(>tre perpetuellement d^battues 
parco que la volonte de rhonime y a sa part, parce que 
dansle jngementla responsabiliteetla liberie interviennenl. 
Les auditeurs elaient captives par la vivacite et la fran- 
chise do sa pensee; ilslesuivaient sans effort dans cemonde 
des ideos ofi son intelligence les faisait pinetrer; ils 
Tecoulaienl et s'elonnaient eux-mc^mes de comprendre 
aisement ce qui leur avait semble jusque-la si obscur; 
de tous les merites du professeur, celui qu1l mettait au 
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premier rang, qu'il exigeait des autres et qu'il recherchait 
pour lui-mSme, c'^tait la clarte, vieille qualite frangaise, 
« heritage national que nous avons le devoir de conserver 
et de transmettre k nos descendants^ », qui est le fondement 
de Tautorit^ scientifique, parce qu'elle est loyale, luciJe 
et franche comme notre race. 

Les debuts de son cours ne rempdeherent pas d'achever 
un livre qui ^ait le fruit de longues meditations. Cc que 
des penseurs avaient d^ja tente, ce que Franklin avail 
cherch6 en enseignant Vart d'etre veriueuxy le but que 
Droz s'etait propose en etudiant VaiH dCetre heureuXy 
M. Janet voulut Tatteindre en exposant a la Philosophie 
du bonheur ». 

Jamais, dans aucun de ses ecrits, Paul Janet n'avait 

pen^tr^ plus profond^ment dans les secrets du cceur 

humain. La vie est-elle un bien? Aprfes avoir pese rigou- 

reusement les beaut^s et les mis^res de Texistence, Tauteur 

se declare pour la solution optimiste. Qui, la vie est un 

bien incomparable, mais la condition du bonheur, c'est 

t le d^ploiement ^nergique et libre de toutes les forces de 

Time ». Le vrai probleme est done de savoir comment 

faciliter le diveloppement de toutes ces facultes. L'auteur 

passe en revue les manifestations de Tintelligence et du 

coeur ; il juge s6v6rement Tigoisme des passions, leur 

emportement, la vie de temp6te, comme Tappelle Pascal, 

et montre T^panouissement de nos forces multipliees par 

toutes les formes des affections, amour et amiti^, qui 

transfigurent Thomme. c Ce n^est pas seulement au nom 

1. M. Bouiroux, Notice sur Paul Janet a V&cole normaley p. 9. 
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d'unc philosophie genereuse qu'il combat la doctriae de 
La Uochefoucauld : c'est du spectacle m^me de la vie quil 
fait sortir la reprobation de T^o'isme*. » II d^crit tous les 
sentiments dont elle estembellie et il exprime son enthou- 
siasmc pour toutes les ardeurs de la volont^ en reprenant 
ce mot de Tocqueville : « La plus grande maladiedeTAme, 
c'est le froid ». Si le coeur nous charme, que de joie$ 
sereines et profondes nous apporte la pens^e! c'est I< 
bonheur ideal, puisqu'elle nous initie a la v^rite a tou 
les degr^s et qu'elle nous conduil a c Tamour de Dieu, 1 
sentiment le plus ^leve de tons nos amours ». 

M. Janet suit Thomme dans la vie privee, comme dan 
la vie publique; partout il rencontre Tactivite comm 
Tunique condition du bonheur, non la vie agitee, mai 
Tactivit^ se proposant un but precis et certain, ayant d 
la suite et de la perseverance, sentant qu'elle progresse € 
se developpe; il s'elt'^ve avec force contre toute doctria 
qui met la societe en tutelle, qui t dispense Thomme de 1 
res]»onsabilite par une fausse et humiliantc sollicilud€ 
supprime ou restreint la liberty ». C'est contre cette fauss 
notion du bonheur, dil-il fierement, que tout notre livr 
est dirige. Doctrine aussi funeste aux hommes qu'au 
socieles, paralysant Tinitiative du citoyen, epuisanl 1 
richesse de TEtat, faisant de Tun un instrument inerte 
de Taulre une puissance monstrueuse et destin^e, si jamai 
elle devait triomphcr, a entrainer leur ruine mutuelle! 

• 

Le r61e de Timagination dans le bonheur n'avait jatnan 
et6 plus heureusement analyse. La demonstration est Aici 

1. Rapport (le M. Villemain siir les concours de I'annte 1863. 
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sive : « C'est Tidie, c'est Tesp^rance, dit-il, c'est la vue 
anlicip^e du succ^s qui enflamment les hommes et Icur 
font affronter tons les obstacles; cette sorte de demi-enivre- 
ment est la condition imp^rieuse de Tinspiration et du tra- 
vail. Les grandes hypotheses, d'ou naissent les grandes 
th^ories^ sont filles de Timagination », et il n^hesite pas a 
proclamer que cette faculty maltresse est en tout la force 
motrice de la vie. 

Ce livre puissant et Kcond, ingenieux et vrai, aussi 
fefme qu'61oquent, presentant un heureux melange de 
mesure el d'ardeur, ayant ce m6rite rare de donner, a 
celuiqui le m^dite, lapaix et Tesp^rance, le courage etTelan, 
mettait au premier rang des moralistes M. Paul Janet que 
I'Acadimie frangaise couronnait pour la troisi^me fois. 

L'Acad^mie des Sciences morales et politiques, qui. 
D*avait pas cesse de suivre son laur^at de 1853, Tiippela 
dans son sein le 13 fevrier 1864 «. 

Quatre mois aprfes, il ^tait nomm^, en remplacemcnt de 
Saisset, professeur d'histoire de la philosophie. 

Quel 6tait alors Tetat veritable de la philosophie? Le 
spiritualisme, jadis maitre absolu des chaires, subissait le 
sort de toutes les doctrines dont le rfegne avail 6le long- 
temps incontest6; les jeunes gens, usanl comme toujours 
de leur ind^pendance pour aller k de nouveaux syst^ines, 
s'^prenaient des formes d'un positivisme rajeuni qui leur 
semblait en harmonic avec les d^couvertes scientifiques si 
bien faites pour exalter leur imagination. A voir ce d^dain 



1. l^Iu en remplacement de M. Villerm^, il si^gea pendant deux ans 
dans la section de morale et, en 186G, diverses mutations lui pcrmirent 
de prendre la place qui lui apparlenait dans la section de philosophie. 
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du passe, eel afTranchissement de ce qu'on appelait les 
theories classiques, cet enthousiasme pour les sciences 
dont les progr^s allaient, disait-on, tout changer en peu de 
temps, il elait permisdeprevoirune rupture entre la science 

et le spiritualisme. 

En mt^me temps arrtvait d*AIlemagne un soufQe nouveao, 
melange singulier de metaphysique et de mat6rialisme. 

C'est contre ces deux adversaires, les positivistes etles 
metaphysiciens de Tecole allemande, que M. Janet, decide 
a garantir la liberie des recherches scientiflques, risolot 
de defendre le spiritualisme. Tel fut Tobjet du livre quil 
consacra en 1865, a la Crise philosophique; tel fut le but 
qu'il se proposa dans ses cours et qu'il assigna a ses 
ecrits. 

Ce (|ui appartienl en propre a Paul Janet, c est la place 
qu'il choisit et qu'il enlendail occuper dans la lulte. Fiddle 
aux maximes de la dialectique platonicienoe, il appliqua 
tous les elTorls de son esprit a chercher si ses adversaires 
n'auraient pas une parcelle de virile; de ce rigoureux exa- 
men, son impartialite tira des lumi^res; il arriva ainsi ^ 
une doclrine trds porsonnelle qui inspira toute son oeuvre 
philosophique. 11 demeura fiddle au spiritualisme, fonde- 
ment de ses |)lus intimes convictions, mais il enteadit 
assurer desormais a cette doctrine sa pleine ind^pendance. 

La nouvelle ecole accusait la philosophic classique 
d'avoir ele la servante des pouvoirs etablis, d'avoir accepte 

• 

en ([uelque sorte un role et une fonction ofticielle, d*avoir 
professe que sa valour se mesurait a ses consequences pr*' 
tiques el sot-iales. De la, a estimer la verit6 d*une doctrine 
suivant le profit qu*en tirait la politique, il n'y avail qu'^n 
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pas. C'etait lier ce qu'il y a de plus 61eve, ce qu*il y a de 
permanent dans la conception des dcstinees humaines a ce 
qu*il y a de plus fragile et de plus contingent. 

M. Paul Janet rompit avec ces inaximes : suivant lui, le 
philosophe digne de ce nom cherche la verity en elle-mSme, 
abstraction faite de son utility ; sa mission n'est pas d'as- 
surer Tordre dans la cite, de regler les conditions de la vie 
publique; il poursuit le vrai en soi, assur^ que la verity 
ne pent jamais, en aucun cas, nuire h personne. II trans- 
portait du coup la philosophie dans une sphere superieure 
et raffranchissait des passions comme des vicissitudes des 
partis. 

En guerre, pendant le cours du xvni' si^cle, avec Tidee 
religieuse, la philosophie, avail et^ longtemps un adver- 
saire sans merci; au xix^ siecle, il semblait ({u'elle eAt 
cesse la lutte, le desarmement etait devenu un traite de 
paix. M. Paul Janet observait, non sans alarmes, TeflTet sur 
les jeunes esprits de cette alliance, qui etait tenue pour 
une abdication de la pens(^e libre; ce lien lui semblait non 
moins fatal k Tessor des id^es que la chaine des partis poll- 
tiques; il voulait « faire rentrer le spiritualisme dans le 
giron de la philosophie, le delivrer de tout patronage arti- 
ficiel, empficher qu'il pariit une branche de Torlhodoxie 
religieuse, lui 6ter Tapparence d'un parti pris, le reconci- 
lier avec le libre examen, la critique, I'esprit nouveau, afin 
que la philosophie cessat d'fitre consideree comme une 
ancilla theologiae^ ». 

M. Paul Janet 6tait tres frappe des caract6res et des 

1. fitude sur Victor Cousin. 
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dccouvcrtes dcs savants de notre temps ; il applaudissait 
au rapprochement de la philosophie el des sciences, il 
avait suivi avec attention les progr^s de la psychologie 
experimentale; ses sympathies accompagnaient les efTorts 
des jeunes gens, ouvrant des voies nouvelles aux investi- 
gations, appliquant k des domaines jadis inexplores toutes 
les formes du libre examen; il encourageait ses disciples 
a etudier les branches les plus diverses du savoir, mais k 
la condition qu'ils revinssent de ce voyage de decouvertes, 
plus (id^Ies que jamais a la philosophie; medecins ou chi- 
niistes, mathematiciens ou physiciens, ilsdevaient rapporter 
de leurs eludes preparatoires des fails accumules, des 
exeniples, des lumieres de verite, mais ne pas demeurer 
des transfuges, hesitant entre deux voies. n'en em- 
brassant aucune, prdts a subordonner la philosophie. 
Paul Janet n*avait pas cherch^ & rafTranchir de la 
politique ou de la theologie pour en faire une ancilla 
scienliw. 

Consideree sous ce triple aspect, ToBuvre a laquelle il 
s'est voue prend tout son caractfere; on en voit la portee. 
Ceux m<>mes qui en ont parfois soufferl, qui onteteeffrayes 
de ses hardiesses, etaient contraints de reconnaitre que 
celle entreprise etait tr^s fiferc : elle elait inspiree par un 
profond sentiment de la grandeur de la philosophie el le 
souci de son independance. 

Qu'il etudie les « probl^mes du xix* siecle »,qu'il analyse 
« le Cerveau et la pensee », ou expose dans son ensemble 
la « Philosophie fran^aise conlemporaine », M. Paul Janet 
continue avec la m^me perfe6v6rance el poursuit, sous les 
diflerents aspects, sa refutation dumaterialisme, sa demons- 
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IratioQ de la r^altt^ de Vime etdeDieu. Soq enseignement, 
durant trente-cinq annees, dans sa chaire de la Sorbonne, 
fut consacr^ aux m^mes doctrines. 

II lut sembla qu'il n^avait pas donn6 sur la morale sa 
pens^e tout entiere; il voulut ne laisser subsisler ni obscu- 
rite, ni equivoque. II n'admettait pas, comme Epicure ou 
comme Spinoza, que la morale fQt lapoursuitedubonheur; 
il ne voulait pas non plus que Tapp&t des recompenses 
poHdt atteinte a Tid^al en Tabaissant. Elle etait, k ses yeux, 
la science du devoir, la recherche de la perfection, c'est-a- 
dire la vertu du desinteressement et du sacrifice. PaulJanet 
avait Irop de loyaut6 envers lui-m6me pour reculer devant 
le problfeme qui, de nos jours, domine la morale; peut-elle 
6tre independante de Tidee de Dieu? II n'hesitait pas a 
r(5pondre qu'il n'existe « qu'un moyen de fonder unc morale 
absolument independante de loute metaphysique, c'est de 
proclamer la doclrine du plaisir ou de rutilit(5 ». Alors, la 
morale cesse de commander; elle devient un art servile, 
un calcul d'habilete. La loi morale n*etait pour lui ni une 
convention arbitraire, ni une abstraction, mais une reality 
voulue et maintenue par un 6tre superieurqui est la perfec- 
tion du bien, qui est la cause et la fin de tout. « S'il n'y a, 
dit-il excellemment, nul 6tre qui aime les hommes et qui 
m'aime moi-m^me, pourquoi suis-je tenu de les aimer? 
Si le monde n'est pas bon, s'il n'est pas fait pour le bien, 
si le bien n*est pas son origine et sa fin, qu*ai-je a faire ici- 
bas, et que m'importe cette fourmili^rc dontje fais partie?... 
II faut que je puisse dire : Advenial refftiurn tuum. Comment 
le pourrai-je, s'il n'y a pas un Pfere qui, en nous confiant 
le soin de faire arriver son rfegne, Ta rendu au moins possi- 
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ble en faisant le monde *? » II proclamait aiosi que la mo 
etudiee sans parti pris, conduit n^cessairement a reconn^ 
unc cause morale du monde, c'est-&-dire Texistenci 
Dieu. 

Ni ses travaux, ni ses meditations philosophique 
I'absorbaient enti^rement; les probl^mes politiques 
il avait, nagu^re, etudie Thistoire, lui semblaient, a 
la metaphysique et la morale, les plus dignes d*occup< 
pensee; il en cherchait la solution dans le passe coi 
dans le present et ne cachait pas ses convictions, 
jamais chercher a en tirer profit ou bruit. 11 vivai 
milieu d'amis qui jugeaient s^v^rement un regime de sil 
et aspiraient < a la liberie, principe de tout progr^s 
iravait publie aucun ecrit retentissant, mais quand To 
sion sVHait offerte, il n'avait pas craint d'affirmer, en 1 
avec rindependance du philosophe, que rien n'^tait 
contraire au d^veloppement de I'activite et de Tenc 
personnelle (|u'un c mecanisme dans lequel les particu 
i^hiient engren<^s par autorit^ publique » et quiStait* c( 
h la direction dun moteur irresponsable^ ». Aussi, to 
les sympatliies de son intelligence et de son amitie allai 
elles vers les hommes qui, en 1871, autour de M. Thi 
entreprenaient, apr6s nos desastres, la tftche de relev< 
France; il etait avec eux en commerce d'intimite. M. J 
Simon s'etait forme un conseil compost d^uhiversits 
qu'il aimait a consuUer. Paul Janet en faisait parti 
jouissait vivement de celte collaboration intellectuelle 

La seule fonclion nouvelle qu*il accepta dans c 

1. La morale J p. 012. 

2. Philosophie du bonheur^ p. 360. 
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p6riocle dc sa vie lui vint d*iine institution sans precedents 
en noire pays, cre^e par Tinitiative hardie d'un hoinme, 
sorte de faculte libre, travaillant pour TEtat sans lui rien 
demander, n'attendant de lui aucune subvention et lui 
offrant ce que le gouvernemenl avait, nagu^re, lente sans 
y reussir, des candidats specialement instruits et prepares 
aux fonctions administratives et diplomatiques, centre 
d'enseifrnement superieur ou les jeunes gens venaient 
apprendre, en ccoutant les maltres les plus distingues de 
leur temps, a devenir des citoyens actifs, capables de s'asso- 
cicr h la mission des gouvernants et de la comprendre. 
M. Boutmy,qui fondait en 1872 TEcoledes Sciences politi- 
ques, avait un trop profond discernementde la valeur intel- 
lectuelle pourne pas faireappel avanttout autre h T^crivain 
qui s'etail consacre avec eclat a leur histoire. Ceux qui 
m'^coutent et qui ont ete, des le premier jour, Thonneur 
dc cette 6cole, savent ce que furent ses legons. A un ensei- 
gnement nouveau, il voulut apporter des etudes nouvelles. 
Ses auditeurs en curent les premisses. Ses cours devinrent 
des livres. En cjuelques annees, il publia Sainl'Simon et 
le SnvU'Simonisme, des fragments sur Fourier, puis, 
remontant aux origincs du socialismc contemporain, sur 
Babeiif. 

II passait ainsi en revue les idees politiques du xix* sie- 
cle, ajoutant en quelque sorte a son grand ouvrage des 
fragments qui en pr^paraieiit la suite. Entre les derni^res 
pages de Y Histoire de la science politique^ qui s'arrfttait en 
1788, et les cpoques contemporaines, il avait jusqu'alors 
omis le probleme qui obsede a bon droit Tdmede la France. 
Quel est le sens de la Revolution frangaise? Quelle est sa 
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philosophic? Qu'en ont pensc les temoins el les juges? 
Paul Janet risolut de les inlerroger en suivanl Torilredes 
temps. Les premiers qui en ont parl6 sonl Hes etrangers, 
com me si le tourbillon des passions avait enleve aux acleurs 
le temps de rifl^chir : c'cst Burke qui, ne distinguant dans 
les evenements que la tradition, voit avec horreur une 
nation faire table rase du pass6; c'est Fichle, au contraire, 
€ lout plein de cette ivresse id^ologique el speculative dont 
TAllemagne s'est Lien guerie depuis », qui, saisi d'enthou- 
siasmc, croit que la philosophic r^glant desormais les 
affaires de ce monde, Thumanil^ sera a jamais affranchie; 
c'est Jose|di de Maistre, epouvanti des crimes, nejugeant 
la Rt^volution qu'a travers un voile sanglant, et se sentant 
teliement dcpasse par Timmensite du mal que, pour rexpli- 
quer, il evoque toules les forces du cicl et de Tcnfer. 

A oeux qui avaient tout approuv^ ou tout maudit, l^ 
philosophe oppose les juges qui ont conserve leur espn^ 
libre : avec le sage Mounier, avec Mme de Stael, il nous 
montre Tancien regime condamn^, le droit pour un peupl^ 
de se donner une constitution revendiqu6 et les forfait^ 
des rcvolutionnaires fletris. M. Janet dresse ainsi Timag^ 
de la Revolution et Teclaire sous loutes ses faces a l^ 
lumi<>re de tous les grands esprits qui ont tenle d'en expU' 
quer la nature. II n'y a rien de plus poignant dans la lit- 
terature historique que cet effort prolong^ pendant troi- 
generations, sous la royaute absolue, sous la monarchic 
constituh'onnelle, sous deux empires et sous trois repu' 
bliques, effort qui n'a pas encore atteint son lerme, pouJ 
tirer du formidable torrent ou ont bouillonne toutes le? 
conceptions d'une nation surexcit^e, les idees maitresses^ 
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qui doivent, comme un fleuve paisible, servir un jour, 
quand Ic peuple sera plus instruit, h diriger et h porter les 
soci^tes. 

M. Paul Janet n'hesite pas h clore sa laborieuse enqudte 
en proclamant que ce qu'il faut condamner dans la Revo- 
lution, ce nc sont pas les principes, mais les moyens. Con- 
clusion d'un sage el que confirment avec eclat les ^v^ne- 
menis! Un si^cle d^experience a d6inontr6 que nos libert^B 
n*etaient pas des abstractions, mais le besoin de toutpeu|>le 
civilise, que la Declaration des Droits renfermait I'essence 
de principes salutaires. Heureuse leQon, si nous savions y 
ajouter ce que nous ont enseign6 nos fautes; les Rebecs 
repetes de nos constitutions viennent de ce que les gou- 
vernements issus de la Revolution, ayant tous le culte de 
la force, ont cru que Fautorite morale, la seule qui con- 
duise les hommes, venait dela force, ont parte du droit sans 
le respecter, sans lui donner le dernier mot, et se sont ima- 
gine qu'ils abdiqueraient s'ils ne reservaient pas au pou- 
voir executif la faculte de le violer; ils n'ont pas compris 
qu'il n*existait pas, en politique, d*ceuvre plus chimerique, 
en droit constitutionnel, de construction plus factice, que 
d'inscrire dans des textes de lois des libertes, sans accorder 
aux citoyens des garanties, provoquant ainsi un duel sans 
issue entre TEtat ayant la force, Tindividu le droit 
depourvu de sanction, et perdant de vue queTidecde devoir 
et de responsabilite, absentc de Teducation des citoyens et 
des peuples dont elle devrait ^tre Tobjet unique, serait 
seule capable d'etablir enfin Tequilibre. 

Dans toutes ses etudes d*bistoire, Paul Janet avait une 
pensee qui guidait et dominait son esprit : les relations de 
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la morale et de la politique. Ce que voulait Thomme, com- 
ment il concevait les faits sociaux, le role de sa volonle, la 
nature de ses efforts, sa personnalite, d'oii d6coulent ses 
droits, Yoila ce qui touchait le philosophe; il aimait a ana- 
lyser un caractfere, a pen^trer dans les replis du coeur 
humain, a reconstituer la pens^e d'un homme; il a seme 
autour de lui des notes, des esquisses, parfois des portraits 
qui sont exquis. Ce que recherchait Janet dans son moddle, 
ce n'etait pas la ressemblance des traits, c'^tait < T^me de 
sa physionomie *. II excellait h faire revivre ceux qu'il 
avait connus; il n'y avait rien de banal dans ses ^loges. 
Le ton etait juste et la sincerity absolue. De tous ceux qui 
ont passe depuis trente ans dans notre Acad^mie, en est-il 
un seul qui ait 6i6 plus aim^ de nous tous, plus apprecie 
dans rintimit^, plus defiant de lui-m£me et plus digne d'etre 
lou6 que Constant Martha? La notice que Janet consacra a 
notre confrere est un chef-d'oeuvre de grdce, de Gnesse, 
d'emotion tendre et vraie. Rien de plus touchant que la 
peinture de ce caractfere entrevu a travers la plus vive 
amitie. Quel est celui d'entre nous qui, en lisant ces pages 
deslinees a TEcole normale, ne retrouve cet esprit superieur, 
cet ecrivain incomparable, auquel n'a manque, pour monlcr 
au premier rang, qu*un peu plus de hardiesse et ce savoir- 
faire qui est le genie des mediocres? En mettant son ami 
au niveau qu'il aurait dii occuper, Janet se montrait, une 
fois de plus, moins courtisan du succ^s que fidele a la 
morale. 

Celui qui avait ete son maitre, Victor Cousin, etait morl 
depuis vingt ans. 11 crut que Theure etait venue de juger 
son action. Le prestige n'etait plus qu'un souvenir. Les 
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is avaient attaque avec passion sa m^moire; d'autres en 
aient parl6 avec esprit et malice; d'autres enfin avec une 
miration sans reserves. II se sentait assez d*ind^pen- 
nee pour faire la part des critiques et des louanges. II lui 
mblait que le seul hommage digne d*un philosophe 6tait 
liberty dans le jugement. II d^finit nettement la grandeur 

ToBuvre de Cousin, et en marqua les lacunes, consa- 
mt ainsi a Thistoire de la philosophic au xix"" siecle une 
ge que lui seul pouvait icrire. 

Ni ses meditations philosophiques,ni8es6tudesd'histoire 
litique ne Tabsorbaient exclusivement. II avait un goAt 
^s vif pour rhistoire litteraire. Ses lectures 6taient tr^s 
riees; il ne mettait pas de fausse honte a cacher son 
lour pour les romans. Lorsque arrivait T^t^, ce Parisien 

naissance ^chappait avec bonheur au fracas de la ville. 
i sa petite maison de Forges, il gagnait les bois, un livre 
a main; c'6lait Waller Scott, auquel ildemeura (idfele, ot 
'il relisait jusqu'a la fin de sa vie : c'^taient des m6moires, 
s correspondances se rapportant aux deux sifecles qui 
vaient prec6d6 et surtout au xvii' sifecle. II lisait par 
iisir, comme d^lassement d*esprit, sans but arr^t6; mais 
a intelligence ^tait trop active pour que le crayon et 
jntdt la plume ne se missent pas de la partie. En vain 
itait'il promis de ne pas ecrire de toutes les vacances. 
J besoin de r^sumer sa pens^e, de la fixer, de discuter 
ec soi-m(^-me un problfeme, Temportait sur tous les 
•ments. Qui de nous lui reprocherait ces innocents par- 
ses? Nous leur devons des pages charmantes, mais trop 
(pers^es, dans la Revue des Deux Mondes et dans les 
>fondeurs inaccessibles du Journal des Savants, Le 
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lecteur y reconnaissail Tirudil et le psychologue q 
conduisait de Pascal h F^nelon, de Relz a La Rochefouc 
de Moli^re a Bossuet, de Mme de Grignan k Mn 
Maintenon et le ramenail, a travers Montesquie 
Rousseau, vers les temps modernes pour y retn 
/ I.amartine et Pr^vost-Paradol. Que de fragments a 

t connus dont la reunion serait. pr^cieuse! Que de d 

v(Ttes a faire en sa compagnie dans celte immense 
*' d'etudes! Qu'il vive familiferement avec Descarle 

\, pondtre dans la pens^e de Malebranche, qu'il suive 

fluence de Spinoza en Allcmagne et en France, qu'en 

lysant la philosophic anglaise, il expose roeuvre d( 

'*•■ historien, M. de Remusat, qu'il passe de Swedenb< 

Diderot, de Kant a Maine de Biran, il nous guide ave 
egale siirel6 et nous laisse une impression aussi just 
forte sur ceux qu'il appelle heureusement « los maitr 
la pens^e moderne ». 

A ses yeux, toute la mission du philosophe itait 1 ei 
tion dcs hommes. Ce qu'il avait poursuivi dans ses oh 
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jj! de Bourges, de Strasbourg et de Paris, il enlendj 

rontinuer au Conseil sup6rieur de Tlnstruction publ 

II y si6gea depuis 1880, comme d616gu6 de la Facull 

lettres; il fut rapporteur des projets concernant Tense 

inent de la philosophic dans les plans d*etudes de IS 

de 1885. II estimait qu'elle ctait indispensable a la fo 

I tion de Pesprit; il sut le dire avec une hauteur de 

et une fermete de doctrines qui decid^rent du succdj 

Ceux qui aujourd'hui d6fendent les etudes philosoph 

en peril ne peuvent-ils pas sc demander ce qui fOt ad 

si, dans Ic sein du Conseil superieur, il y a vingt ar 
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s'etait elevee cette voix ecouiee de tous? Le langage que 

lenait alors M. Janet est de tous les temps. S'il est vrai 

que la philosophie est une m^thode de penser, si, bien 

enseign^e, elle donne a la conception plus de force, a la 

conscience plus de certitude, au raisonnement plus de 

rigueur, a rhomme un sentiment plus net de sa responsa- 

bilite, si, comme la sagesse et la moderation qui ne se 

peuvent separer, elle sait apaiser les baines et ne favorise 

qu^une passion, celle du bien et du vrai, si elle apprenJ au 

jeune homme, au terme de ses etudes, avant de se lancer 

dans la vie, comment s'accomplissent, sans souci des 

sacrifices, les devoirs envers la famille et la cite, envers 

Dieu et la Patrie, n'est-il pas permis de se demander de 

quelle presomptueuse legdrete sont atteints les hommes 

qui croiraient en notre temps, cette 6tude un luxe 

inutile? 

Entre son cours consciencieusement poursuivi a la 

Faculte des lettres, ses travaux academiques, les rapports 

que multipliait la conflance aflectueuse de ses confrdres, 

sa vie s'ecoulait Irfes r6guli6re et trfes pleine. Celui qui, a 

vingt-cinq ans, avait parle avec tant de talent de la famille, 

en avait devin^ le cbarme; non seulement il avait ecrit un 

beau livre, mais il avait regu sa recompense : la destint^e 

avait voulu qu'il piit gouter toutes les joies du foyer. II 

6lait ne pour les ^prouver et les faire sentir autour de lui. 

Tout ce qu'il refusait a la vie publique, il le reservait et 

le prodiguait aux siens; un cceur conliant, une bonte 

naturelle, un esprit qui se portait sur tout, pour animer 

sans jamais blesser, une intelligence qui se pr^tait a tous 

les sujets et a tous les %es, n'^taient-ce pas des traits qui 
II. 10 
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composent un caract^re fait pour inspirer la plus tendre 
affection et r^pandre autour de soi le bonheur? 

Un jour vint oil toutes ces joies intimes eurent leur 
couronnement. L*union qu*avait ardemment souhaitee 
cinquante ans auparavant le jeune homme, qui avail 
r^alis^ et d^passi tons ses rfives, allait filre renouvel^e en 
presence des enfants et des petits-enfants. Les noces d or 
couronnant aprfes un demi-si^cle un manage d'amour, ne 
sont>elles pas la plus grande benediction d'une famille? 
Qui la m^ritait plus que notre confrere et celle qui avail 
parlage ses travaux et sa vie? Leurs treize enfants et 
petits-enfants se pressaient autour d'eux, empruntant aux 
fragments tir^s de la Famille la peinture d*une existence 
unie et heureuse. Le livre et la vie etaient issus de la 
m^me inspiration. 

Cette fete devait pr^cider de bien peu le declin d'une 
sante, jusque-la si forte. Cetait le soir d'un beau jour, les 
derniers feux du couchant. 

II n'avait pas attendu Taffaiblissement de ses forces 
pour publier un dernier ouvrage dans lequel il avail 
concentre sa pens^e. II aurait voulu laisser apr^s lui un 
cours complet et divelopp^ qui aurait embrasse loule la 
science. Lorsqu'il etait monte dans la chaire de philosophie 
de la Sorbonne, apr^s la mort de son confrere el ami 
Caro, il avail fait celle promesse solennelle, annonganl 
qu'en dix ann^es, il el6verait ce monument definitif. II 
avail trop presume de ses forces. II ne put publier qu'une 
partie de son cours. Les Principes de m^taphysique et de 
psychologies professes de 1888 a 1894, parurenten 1891. 

« Cc livre, dit-il, est en quelque sorte mon testament 
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philosophique... II y a aujourd*hui cinquante-six ans que 
j*ai commence k penser. L'amour de la philosophic n'a 
jamais tari en moi. Encore aujourd*hui, aflaibli et refroidi 
par r^e, j'ai conserve pour cette belle science le ni6mc 
amour, la m^me ferveur, la mdme foi. Quelques crises 
que j'aie travers6es, rien ne m'a decourage. Je n'ai pas 
eu Toreille ferm^e aux nouveautes; elles m'ont toujours 
int^resse et souvent s^duit. Je ne me suis pas montre a 
leur egard un adversaire hargneux et effraye; j'en ai pris 
ce que j*en ai pu; mais, malgre ces concessions legitimes, 
je suis rest^ fiddle aux grandes pensees de la philosophic 
6ternelle dont parle Leibnitz, et ces pensees n'ont jamais 
cess^ de me parailre immorlellement vraies. » 

Get ouvrage solide et eloquent n'etait pas seulement le 
couronnement d'une vie, il apportait a la science frangaisc 
un livre qui lui manquait. L'Academie des Sciences morales 
et politiques resolut de lui decerner en 1898 sa plus haute 
recompense. Au prix Jean Reynaud quelle accorde h 
roBUvre la plus remarquable publiee depuis cinq ans, 
s*ajouta un rapport dont vous avez tous gardr le souvenir. 
C'^tait la dernifere lecture et comme la dernierc pensee de 
cet esprit si tier, de celte ime si elovee, de ce ca*ur si 
chaud que nous avons perdu peu de mois apres M. Janet : 
M. Charles L6v6que n'hisite pas a mettre ce livre au 
premier rang : il loue sa concision, sa simplicite, la clarte 
du raisonnement et du style; il fait rcssorlir ce qu'a de 
nou veauet de puissant ce jugement qui est, a lui seul, unc 
deflnition : « Les savants pensent les objets. Les philo- 
sophes pensent la pensee des objets ». II suit Tauteur, de 
chapitre en chapitre, etudiant avec lui I'idee de Tinfini, de 
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Tabsolu et dc la perfection, etapprouvantcette conclusion : 
« Dicu est r£lre inflni, absolu et parfait, qui a produit 
toules choses et qui les gouverne toutes ». A cette fin 
derni(ljre de la m^taphysique, s'ajoute avec Fanalyse de la 
nature humaine, les etudes les plus fortes sur la volont^ 
et la liberty. « II s'est complu, disait avec force notrc 
rapporteur, dans une impartiality haute et sereine qui 
n est jamais rindiflerence. II aime a dire : c Je me suis 
« interesse a tout ». Et, par un juste retour, voici que, dans 
son dernier ouvrage, a ne citer que celui-la, tout interesse, 
depuis les confidences de la preface, jusqu'a ces declara- 
tions reconfortantes de la conclusion : c Nous ne somraes 
« pas au nombre des decourages et des d^sesp^res; nous 
« uimons les idees; nous n'avons pas peur d'elles; ce 
« scront elles qui travailleront pour nous. » 

L'hommage que TAcademieentendait d^cernerau Doyen 
de la section de philosophic allait bien au dela d'un seul 
livre, quelle qu*en fflt la valeur : il s'^tendait a Toeuvre 
tout entiere. 

('e sout la les f^tes intimes de nos Corapagnies. Plus 
Texislence d'un confrere a et6 modeste, plus elle s'est 
ocoulec dans le silence, loin du fracas de la vie publique, 
rt plus il nous semble que nous lui devons, au terme de sa 
carri6re, un de ces temoignages qui n*^tonnent aucun 
tcinoin de sa vie et dont s'honore la justice. 

La vertu presente les formes les plus diverses : tantot 
les actes les plus eclatants, les d^vouements qui font en 
quelques instants dun homme, d'un enfant m6me, un 
heros, tant6t les tongues abnegations du devoir; dans 
celle sallc oil elle regoit un periodique hommage, qui 
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ignore ces conlrastes? Lorsqu'une vie tout enti«!^re a 616 
vou6e Ji la pensee d6siiit6ressee, lorsque les succds legitimes 
de r6crivain n'ontjamaiset^tourn^sau profit derambition, 
lorsqu'un profcsseur parvenu, d^s V^ge de quaranle ans, 
a la Sorbonne, a Tlnstitut, voyant les il^ves se presser 
autour de sa chaire, ses confreres Tentourer d'estime, n*a 
jamais song^ h tirer de ses succes un avantage personnel, 
ne reclamant rien pour lui-m(}inc, ne chercbant que le 
Iriomphe de la v6rit6, bornant ses desirs, trouvant dans ses 
nnedilations sa plus haute recompense, vivant en sage,* 
mourant avec la foi en Telernite, TAcademie des Sciences 
morales et politiques n'abdiquerait-elle pas sa mission si 
elle n*allait chercher, dans le demi-jour ou il avoulu vivre, 
ce grand serviteur de la pensee pour le* faire monter au» 
rang qui lui revient? 

Lorsque, le 4 oclobre 1899, aprfes quelques niois de 
maladie, sans qu'il ait connu ces jours de decadence pires 
que la mort, Paul Janet nous etait enlev^, nous nous 
apercevions du vide immense qu'il laissait parmi nous. 
Plus nous studious sa pensee et plus il nous manque. II 
^tait bien ce philosophe auquel rien d'humain n*elait 
etranger. 

X lire les Causes finales ou son dernier livre, on est en 
presence d'un pur m6taphysicien, vivant dans les spheres 
supcrieures de Tabstraction. Si on ouvre la FamiUe^ la 
Philosophie du Bonheur ou la Morale^ on est entraine et 
charm6 : c'est un p^re, un conseil, un ami ayant la plus 
siire pratique de la vie, guide eclaire, m^lant la fermete a 
rindulgence, faisant du devoir la raison du bonheur et se 
montrant en tout un de nos grands moralistes. Qu'on 
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parcoure la galerie de portraits el d*^tudes, on est seduil 
par le litterateur dont la grice, Tobservation fine, les 
caract^res fortement traces sont releves par un style tel- 
lement appropri^ aux personnages, si parfailement, trans- 
parent qu'on oublie Tauteur pour se croire en t^te a tete 
avec le modfele. Si on remonte vers VHistoire de la Science 
politique, vers la Philosophie de la Revolutions on se sent 
en face d*un de ces esprits profonds qui ont m^dite surle 
gouvernement des societ^s, qui, ^iudiant Thistoire en psy- 
chologues, la politique en philosophes, ont pen^tre au dela 
de ce que les faits ont de contingent pour signaler cette 
repetition des mdmes fautes que, sous des noms divers et a 
travers des civilisations dilTerentes, ceux qui reQechissenl 
ont a jamais condamn^es. 

Ainsi, litterateur, historien, philosophe, moraliste, Paul 
Janet a laisse des oeuvres qui, lues longtemps apr^s sa raort, 
fortifieront encore les &mes, feront penser et le feronl 
aimer. 

Peut-on concevoir, pour un homme qui n'a voulu itre 
que professeur et 6crivain, une ambition plus haute? 



W. E. GLADSTONE* 



« J'ai 6x6 6\ev6 daos la ddfiaoce 
de la liberty et, en avan^ant dans la 
vio, j'ai appris k croire on elle. » 

Qladstome. 

Messieurs, 

Si i^histoire d*une vie hiimaine nous permet de raieux 
juger les querelles qui, en noire pays, ont divis^ les partis, 
combien il est plus n^cessaire encore, quand on veut p^n^- 
trer dans Time d'une nation 6trangfere, de suivre i*exis- 
tence d'un homme — et si cet homme a ^t^ successivement 
le plus jeune des repr^sentants dans Tassembl^e politique, 
le plus jeune des membres du cabinet, le chef d*un de ses 
grands partis, un des orateurs les plus vaillants et les plus 
£cout6s, s*il a 6te quatre fois premier ministre, s*il a dA ses 
succ6s non a la faveur, niais a son caract^re et a T^clat de 
son talent, s'il estdemeur6surlabr6chejusqu*auxderni6res 
liroites de T&ge, si enfin Thistoire de ses actes se confond 
pendant un demi-si^cle avec celle de sa patrie, que d'en- 
seignements ne devons-nous pas tirer du spectacle de sa 
vie! 

M. Gladstone, qui a appartenu pendant trentetrois ans 

1. Notice lue en stance publique le 12 d6cembre 1903. 
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a I'Institut de France, est mort il y a cinq annees. Sa 
ca^^i^re a ete livr^e tout enlidre aux disputes de sesconlem- 
porains : tour a tour Tojunion publique hii a ete fidele et 
hostile. A la fin de sa vie, il semblait avoir perdu a la 
fois la cause qu'il defendait devant son pays et sa popu- 
larite. 

N(!^anmoins, T^tranger qui p^nfrtre dans TAbbaye fie 
Westminster trouve, i c6te des plus grands hommes d'Etat, 
la statue de Gladstone ;etce temple au seuilduquel expirent 
les passions des vivants n'est pas le seul lieu on soit eleve 
un hommage posthume : a quelques pas de la, a la porte 
de la salle des stances de la Chambre des Communes, se 
dresse une secondc statue elevee par ordre des deputes, 
com me si elle avail i\k erigie a cette place pour montrer 
a tous ceux qui vont assister aux dibals du Parlement que 
le gouvernement de TAngleterre est r6ser\'6 a ceux qui 
savent penser, parler et agir. 

William Gladstone vint au monde \ Liverpool, en pleine 
guerre con Ire TEmpire, en 1809. Quoique ne en Angleterre, 
il eta it de race icossaise : il itait fier de dire qu'il n'y avait 
pas une goutte de son sang qui ne vint d*ficosse. Son p^re 
^tait issu du Lanark; sa mc^re appartenait a une famille 
des « highlands ». A etudier sa g^nealogie, on croit lire 
une page de Walter Scott. Les ^cossais n^h^sitaient pas a 
dire que de cette origine il tiraitsesplusbrillantesqualites: 
cet eclat au service de la force, et surtout ce melange de 
logique et d*imagination, alliance rare chez les Anglais et 
qui faisait son charme. 

Son pere etait de la race de ces grands negociants dont 
les ontreprises hardies avaient servi partout d'avant-garde 
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au drapeau anglais. Venu a Liverpool sans fortune, John 
Gladstone avait d6ploy6 sa capacite au cours de missions 
commerciales aux Etats-Unis ; plus tard il avait rendu de 
grands services au gouvernement do Pitt, en faisant passer, 
au travers des corsaires, des convois de bl^. Repandus sur 
toutes les raers, ses navires couraient les aventures : ils 
essayaient alors de forcer le blocus continental au grand 
profit des int^r^ts anglais d*accord avec la liberty du com- 
merce. William Gladstone etait lout enfant en 1812. Son 
plus lointain souvenir se rattachait h la politique. Les 
armateurs de Liverpool, trfes attaches au parti tory, avaient 
fait venir Georges Canning et T^Iurent depute : il 6tait 
descendu chez John Gladstone : c*est d'une fen^tre qu'il 
harangua la foule, et Tenfant, qui avait eteamen^aubalcon 
voisin, n'oublia jamais ce spectacle. II n*avait pas dix ans 
quand son p^re, 61u depute, alia rejolndre Canning a la 
Cbambre des Communes. Deux ann^es aprfes, il itail envoye 
au coUfege d'Eton. II devait y passer six ans et quatre ans 
a Oxford. 

Le coll6ge et I'universite, distincts en fait, etaient unis 
comme deux chapitres du mfimelivre. L'^colier etT^ludiant 
etaient de m^me race; la discipline s'y accommodait d'une 
liberty qui nous etonne; Tobjet imm6diat etait de former 
non des savants mais des hommes, de garnir moins la 
memoire que de mCirir le jugement, de creer entre les 
facult^s un 6quilibre propre a faire naitre cette quality 
qu'aucune ne remplace : le bon sens; les exercices tr^s 
divers, les jeux, les courses en pleine campagne dans une 
independance presque absolue n'etaient que les moyens de 
divelopper de bonne heure des qualites d'initiative et cette 
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responsabilite qui est le secret de T^ducation pour les 
enfants comme pour les peoples. 

L'intelligence de William Gladstone ^tait tr^s pricoce, 
son imaf^^ination d'enfant avait ele surexcit^e par ses 
lectures : les Mille et uneNutls, lesChroniquesdeFroissart, 
et surtout les romans de Walter Scott avaient eveille soa 
esprit. La curiosite dominait en lui; ses etudes nouvelles 
Taltirent; tout Tinteresse. Les amities de toute sa vie se 
forment. II s*attache a cette maison qu'il appellera : < la 
Reine des 6coles ». II v voit venir les anciens donl le nora 
est devenu illustre. Les d^bats du Parlement ont leur echo 
dans les prairies d'Eton; on suit les luttes de Canning et 
de Brougham; nulecolier n'oubliera le jour oil, en 1823, les 
deux rivaux, presents k la f&le annuelle, ont fait taire leur 
querelle, et ^mus par les souvenirs de leur vieux college se 
sont tendu la main, en se reconciliant pour une journ^e. 

A seize ans, il cntrait dans une de ces reunions ora- 
toires ou se d^battaient des questions d*histoire et de litt^- 
rature; elle etait menacee de p^rir, il la relive; dfes son 
discours de debut, Temotion et Temulation s'emparent de 
ses amis; pour la premidre fois, ses camarades parlent de 
leur admiration. William Gladstone s'^tait senti orateur. 

II ne se contente pas de ranimer les discussions. 11 etait 
inlerdit de choisir un sujet qui ne remont&t pas au dela de 
cinquante ans. II rassemble ses amis, en dehors de la 
societc, dans un nouveau local, pour discuter les questions 
qui divisaient ses contcmporains : la politique de Pitt 
et de Fox, Temancipation des catholiques et le libre- 
echange. 

Dans ces luttes de la parole, nul ne lui contestait le 
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premier rang. Son esprit s'ouvrait en toutes les directions. 
11 prit rinitiative de ressusciter une revue qui avait jadis 
paru k Eton, il en dirigea la publication; les fascicules se 
vendaient a Windsor et jusqu*k Londres, et telle 6tait sa 
facilite d'improvisation qu'un numero, compose d'articles 
en prose et en vers, fut tout entier redig6 par lui. 

Aussi sa reputation Tavait-elle devanc6 lorsqu*en Janvier 
1828, a dix-huit ans, il ^tait admis a Christ-Church et ins- 
crit sur les registres de TUniversite d'Oxford. 

Tout ce qu'il avait vu a Eton, il allait le retrouver dans 
d'autres proportions : les 6tudes ne Tabsorbaient pas davan- 
tage, mais elles etaient plus elevees, Tordonnance des 
heures 6tait plus libre, les rapports enlre etudiants ressem- 
blaient davantage aux relations sociales, Tassociation, la 
parole, les deliberations formaient un apprentissage plus 
actif et plus direct de la vie. Chercher en une Universite 
anglaise un programme d'etudes scientifiques, c*est peine 
perdue; mais ce qui est unique a Oxford, c*est Tatmosph^re 
mentale et morale qui entoure la jeunesse, qu*elle respire 
et qui la pendtre : attachement passionne aux anciennes 
institutions du pays, m^pris de toute innovation t6meraire, 
veneration pour tout ce qui est traditionnel, la royaut^, 
Tdglise orthodoxe, le Parlement, tels etaient les objets 
d'un respect religieux qui faisait alors d^Oxford une sorte 
de sdminaire de theologie et de politique. L'Universite ne 
se proposait pas d'autre but : elle avait charge d'eiever les 
jeunes tories destines agouverner I'Angleterre *. 



1. Christ-Church se vante d*avoir donn^ a TAnglelerre, au xix* si^cle, 
8 premiers ministres: GrenviUe et Liverpool, Canning et Palmerston, 
Derby et Gladstone, Salisbury et Rosebery. 
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A dix-neuf ans, William Gladstone ^lait re^u dans la 
soci^t^ ou se discutaicnt toutes Ics questions qui passion- 
naient les esprits : il s'y rencontrait avec Manning deveou 
son ami et partageait avec lui les Irioniphes d'un talent 
oratoire que leurs auditeurs accueillaient avec enthou- 
siasme. « II y avail alors parmi nous, dit un futur chan- 
celier d^Angleterre^ un homme qui semblait destine a 
devenir Tegal des plus grands hommes qui aient jamais 
honor^ le Parlemcnt, et, quand je mesure le chemin par- 
couru, je vois avec joie qu'il a tenu ses promesses. » Co 
n'etait pas seulement la mise en action de ces dons naturels, 
qui font pr^voir Torateur, Timpression que causent une 
voix forte, une belle prestance, un accent de sincerite, ce 
n'etait pas Teffet toujours assure d*une elocution facile, 
mais le resultat d*un travail personnel qui faisait de 
chaque discours une OBuvre achevee : la solidite etait egale 
a Fecial. 

II interrompit a peine ses succes oratoires pour preparer 
ses examens et, a la fin de 1831, il ^lail proclam6 parmi 
les premiers, h la fois dans Tordre des letlres et dans 
Tordre des mathemaliques, rencontre rare qui donne lieu 
a la plus haute distinction que TUniversite puisse conferer. 
Le premier usage qu*il fit de sa liberie fut de demander a 
son pere de le laisser entrer dans Tii^lise. John Gladstone 
refusa : il le destinail h la politique el Tenvoya voyager 
sur le continent. Ce fut en Italic, qu'en juin 1832 il regut 
Toffre de se presenter aux electeurs de Newark. Un de 
ses amis d*Oxford, lord Lincoln, fils du due de Newcastle, 

1. Roundell Palmer, devenu lord Selborne. 
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avait entrelenu son pfere des debuts de William Gladstone. 
La campagne ilectorale se prolongea trois raois, elle fut 
rude. Les 1 300 ^lecteurs se partagdrent et Gladstone Tem- 
porta, au scrutin, de quelques voix. En le pr6sentanl aux 
^'lecteurs et en le soutenant de son influence, le due de 
Newcastle avait donn^ a Tarm^e conservalrice une brillante 
recrue. C*csl ainsi que les partis enrdlaient, au sortir de 
r University, T^lite des intelligences, convaincus que, pour 
le jeu des institutions parlementaires comme pour tout ce 
qui touche au gouvernement, ce qu'il y a de pis c'esl la 
in6diocrite. Pour le Parlement, ni la forme de ce choix, ni 
le jeune 4ge de T^lu n'^taient une surprise : Fox y etait 
entr6 a vingt ans; Pitt k vingt etun; Georges Canning h 
vingt-deux; Macaulay et Robert Peel a vingt et un ans. 
William Gladstone n'avait pas vingt-trois ans quand le 
bourg de Newark Tenvoya a la Chambre des Communes. 
Assurement nul ne pent d^fendre en principe les boui^s 
pourris, mais on comprend que le pays ^prouv^t quelque 
indulgence envers un abus auquel il devait la presence de 
Icls liommes dans Tassembl^e de ses representants. 

A rheure ou William Gladstone entrait a Westminster, 
il trouvait son parti en pleine crise. Les conservateurs qui 
avaient gouvern^ pendant quarante-quatre ans TAngleterre 
venaiont de perdre le pouvoir. Les tories n'^taient pas 
encore remis de cette seeousse : les uns, pleins du sou- 
venir des guerres contre TEmpire, entendaient demeurer 
fiddles h la politique de Pitt et de Castlereagh, croyaient 
que le gouvernement lui appartenait et accusaient les 
lib(5raux de preparer la revolution. Us etaient rest^s attaches 
a la Sainte-Alliance et au Congres de Vienne; ils refusaient 
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tous droits aux catholiques et defendaient le tarif d'impor- 
tation sur les bl6s qui protegeait leurs revenus agricoles. 
Les autres, pliis jeunes, quoique non moins attaches k la 
tradition, montraient un esprit plus ouvert. D^s 1826, k 
Eton, William Gladstone et ses amis reclamaient la libe- 
ration de la Gr^ce, ^taient fa vo rabies aux doleances des 
catholiques et appelaient de leurs voeux la concurrence 
commerciale. A ces fr^missements de la jeunesse repondait 
la politique de Canning, qui ^tait n^ dans le parti conser- 
valeur, qui y avait grandi, avait dirig6 la politique exte- 
rieure du cabinet tory en la d^gageant des vieilles alliances 
et allait s*affranchir lui-mfime des exigences et des prejuges 
des siens, lorsque la mort Tavait surpris, enlevant au Par- 
lement un des hommes d'Etat dont le talent sup^rieur fait 
d'intelligence et de charme avait captiv6 TAngleterre. II 
disparut, mais telle ^tait la force intime dont il avait devin^ 
Texpansion que, moins de deux ans apres sa mort, sa poli- 
tique 6tail reprise par un des orateurs les plus conside- 
rables, un des caract^res les plus purs, dont TAngleterre 
ait eu a se glorifier. 

C'est devant vous, messieurs, que M. Guizot s*est plu a 
exposer la vie de sir Robert Peel, a raconter comment il 
etait n6 au milieu des tories, les gages qu'il avait donnas 
a son parti, a rappeler le rare talent de Torateur et les vues 
profondes de Thomme d'Elat. II vous a montre avec quel 
art supreme. Peel, maitre de plier la Chambre a ses 
volonl^s, avait fait voter la loi d'emancipation et laiss6 
passer la r^forme electorale, donnant ainsi aux politiques 
de Tavenir le premier exemple de conservateurs accora- 
plissant en pleine possession du pouvoir, sans danger pOur 
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[a Constitution, les r^formes que des partis plus avanc^s, 
et faisant appel aux passions, semblaient incapables de r^a- 
liser sans troubler Tl^tat. 

Dans le Parlement qui suivit la r^forme, la majoriie 
appartenait aux whigs. Les debuts d*un jeune tory y 6taient 
diffieiles. U se trouva que W. Gladstone dut prendre la 
parole pour d^fendre la cause la plus impopulaire. Son 
p&re, propri^taire aux colonies de plantations de Cannes a 
Sucre, fut attaqu6 directement au cours de la discussion 
d'un bill sur Tabolition de Tesclavage. William se leva sur- 
le-champ. Le premier discours du nouveau depute, objet 
babituel de tant de preparation, dut dtre improvise : 
r^tendue de ses connaissances, Tetude des faits, leur 
precision, Taisance dans le maniement des chilTres 
frappferent les auditeurs; Torateur fut habile, fit appel a 
une protection plus efficace de la vie des ouvriers, a Tevan- 
^^lisation des esclaves dont il souhaitait Tav^nement a la 
lignite d'hommes libres : en resumi, il eut rartdedefendre 
les planteurs, sans d^fendre un instant Tesclavage. 

L'impression fut tr&s vive. Quelques jours plus tard, un 
membre du cabinet whig, le futur lord Derby, bon jugc en 
la mati^re, n'h^sitait pas a le louer : « Je tiens a dire <|ue 
je n'ai jamais ^cout6 un discours avec un plus grand plaisir. 
Le fait a ^t6 expos6 et disculc avec une moderation, uno 
Iiabilet6 et une loyaut6 qui peuvent ^tre citecs commo un 
fnodfele et servir de IcQon a bcaucoup de membres do la 
Chambre plus 4g6s que rorateiir ». 

Ce succfes ne Tenivra point; loin de se prodiguer, il ne 
)arla que deux ou trois fois dans le cours des deux ses- 
wons de 1833 et de 1834; c'etait assez pour monlrer qu'il 
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partageait toutes les ardeurs des tones dont il etaitVespoir. 
Sir Hoherl Peel qui, en vrai chef de parti, etail a I'affut dcs 
jeunes talents, ne le perdait pas de vue; les succes de ce 
jenne homme, la veille encore etudiant d'Oxford, lui rappe- 
laient sa jeunesse et comment, en 1810, M. Perceval TaTail 
nomme, a vingt-ileux ans, sous-secretaire d'Etat aux Co- 
lonies. Le jour oil, pour la premiere fois, sir Robert Peel 
fut charge de former un cabinet, il appela William Glad- 
stone et le nomma au poste qu*il avait nagudre occupe, 
jugeant qu'il ne pouvait lui donner un temoignage plus 
oclatant de son estime et de ses esp^rances. 

Gladstone avail k peine vingt-quatre ans, lorsqu'il fut 
ainsi chaise de representer, a la Chambre des Communes, 
le minisl^re des Colonies dont lord Aberdeen, tilulaire du 
]M>rtefeuille, defendait la politique a la Chambre haute. 
Ainsi les deux chefs qui prot^geaient ses debuts etaient les 
d(Mi\ hommes d*l&tat dont le Parlement anglais etait alors 
le plus fier. 

William Gladstone n'avait pas seulement un grand 
talrnt de parole, il avait tons les dons ext^rieurs qui 
seduisont les hommes : il avait grand air; sa taille etait 
liautr el bien prise, et cependant son abord facile atlirail 
et retenail. Ses yeux clairs et brillants, son reganl droit, 
ses sourcils fronces et epais, ses traits fins et son front 
largo, donnaient a son visage une expression de gr^ce 
sans micvrerie, oil se renconlraienl, a un degr6 rare, la dis- 
linc tion et rintelligence qui sonl la beauts de Thomme. Sa 
voix melodieuse el bien timbree avait autant de seduction 
(jue de force; ses gestes etaient naturels et simples, com- 
me son style et sa pensee. Tels etaient la nettete de son 
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locution, Theureux enchatnement de son discours que ses 
auditeurs, p6n6tr6s peu k pcu, charm^s et entrain^s, le 
suivaient sans se lasser. II avail le secret de la clarte, et ses 
discours d'affaires se lisent avec le plaisir que donne a 
Tesprit une d^couverte : il possedait Tart d^illuminer une 
question obscure, comme si un jet de lumi^re y avait et6 
projete. On pressentait les m6rites qui, vingt ans plus 
tard, devaient rendre c61dbres ses exposes de budget. 

II avait deja toutes ces qualites le jour ou, en 1835, il 
presenta son premier bill destini a prot^ger la sant6 et la 
vie des Emigrants : le sous-secretaire d'fitat montra qu'en 
1832, plus de 51 000 Emigrants s'^taient embarques dans 
les ports anglais pour le Canada et que, faute de soins, la 
mortality, pendant les travers^es alors fort longues, avait 
6t6 terrible. Son succ&s fut ^clatant et justifia le choix du 
premier ministre. 

Quelques jours plus tard, Gladstone descendit de nou- 
veau dans la lice : il luttait contre John Hussell qui de- 
mandait Tapplication a Finstruclion publique de Texc^dent 
des revenus de TEglise anglicane en Irlandc; il soutint, 
avec tout son parti, qu'en abaissant TEglise 6tablie, en 
rompant le lien qui Tattachait a T^tat, on enlevait au gou- 
vernement ce qui faisait sa grandeur el sa noblesse : c'^tait 
Tantique doctrine de I'intime alliance du protestantismeet 
de la couronne d'Angleterre : les tories lui etaient fidfeles. 
Le cabinet, dont tous les membres avaient combaltu la 
motion Russell, fut batlu, et Gladstone renlra dans Toppo- 
siiion, a la suite de sir Robert Peel. 

II y a des temps ou le devoir d*une opposition est 
d'^mouvoir les esprits, de parler aux 6lecteurs, d*agiter les 
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foules. Celle que dirigeait Peel et que soulenait Gladstone 
n'avait aucune de ces ambitions bruvantes. La reforme 
de 1832 avail ajoul6 aux 400 000 ^ecteurs censitaires 
400 000 electeurs nouveaux. Co n'^lail pas en enflaramant 
leurs ardeurs que se ferait leur education : il s'agissait 
d*6veiller et de miirir leur bon sens. Gladstone et ses amis 
ne voulaient reconqu^rir le pouvoir qu'en meritant 
Tostime. Ainsi lord Melbourne, a latdte du ministdre, Peel 
dans Topposition, d^ployaient, sans violence ni corruption, 
toutes Ics qualites les plus propres a apaiser les esprits el 
a honorer le long regne qui allail donner a TAngleterre 
soixante ans de prosperite. M. Gladstone, jugeanl, dans sa 
vieillesse, Thistoire de son temps, dira qu'il y eul peu de 
periodes plus honndtes, plus prosperes, ou se fit sentir plus 
fortemenl la croissance de tout ce qui fail la force d'une 
nation. 

En debors du Parlemenl, il prenait une part personnelle 
a raction sous toutes ses formes : il fondail avec Roundell 
Palmer une socicHe pour Tenvoi de missions anglicanes 
dans le Haut-Canada. Tr^s preoccupe de la n^cessil^ de 
developper rinslruction primaire dans les classes pauvres, 
frajjpe de Fetal defeclueux des ecoles de paroisse, il tenia, 
avec Wilberforce, Ic fulur ev^que d'Oxford, une reforme 
complil'te des petitcs ecoles*. En mdme temps, ilfail partie 
dune societe pour rextinction de Tesclavage en Afrique. 
Des comites sent constilues pour etudier F^tal des colonies 



1. Mme Austin i^crivait k M. Victor Cousin, le 31 d^cembre 4838 : • Dc 
jeunes tories entreprennenl une reforme complete des ecoles de paroisses. 
L'homme qui est a la lele du mouvemenl est M. Gladstone, membre du 
Parlemenl, (jui est tenu pour le successeur probable de Peel, comme 
leader des tories -. 
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et la situation des indigenes dans 1 Afrique du Sud ou en 
Nouvelle-Zelande : il y apporte aufant de souci des droits 
de riiumanite que des privildges de la couronne. II ne perd 
pas une occasion d'exposer a ses 61ecteurs la direction de 
la politique et quand, apres ces manifestations si varieesde 
son activite, il revient a la Chambre des Communes, c'est 
moins pour faire parler de lui que pour icouter ou pour 
soutenir son parti dans de rares interventions; il cherchait 
d^ja, sans la trouver, la solution du probl^me irlandais, et, 
en combattant O'Coimell, se demandait comment pou- 
vaient 6tre comptim^es les ardeurs revolutionnaires de 
rirlande. 

II se sentait de plus en plus attire vers Tetude des ques- 
lions religieuses. Sa foi tr^s profonde et ses opinions poli- 
tiques s'accordaient pour faire a ses yeux, de Tl^glise protes- 
tante d'Angleterre, le fondement m^ine de la Constitution. 
Ni ses actes, ni ses discours ne lui paraissaient un suffisant 
t^moignage de ses convictions. II consacra un livre a 
c TEtat dans ses relations avec TEglise ». C^etait une 
aspiration id^ale vers une alliance intime entre les forces 
religieuses et politiques unies dans le sein deTflglise angli- 
cane pour le plus grand profit de la Constitution : il 
annongait le prochain roveil et Texpansion de Tl^glise 6ta- 
blie. II se trompait : il dira plus lard : « J'etais le dernier 
vivant d'un navire qui sombrait. Toute la direction de la 
politique allait en sens contraire ». Le jour ou ilconstatera 
que les sectes dissidentes ont une part de vie, que Tunit^ 
n'a aucune chance de prevaloir, il renoncera a ses espe- 
rances pour chercher les garanties du respect de la cons- 
cience, non dans la puissance de TEtat, mais dans la 
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liberie. En 1838, ce livre produisit une vive emotion : lous 
ceux que prioccupaienl les probl&mes religieux, et leur 
nombre elait considerable, tournerenl les veux vers ce 
jeune homme qui, k la veille de voir satisfaites les plus 
hautes ambitions, avait le courage d'icrire un ouvrage 
d'une telle portee. Sa reputation, d^jk faite dans le Parle- 
ment, gagna TAngleterre. 

II avait vingt-neuf ans. En sept annees, il avait acquis 
tout ce que peut donner la vie publique. 

A Tautomne de 1838, il partit pour Tltalie : il allait y 
chercher le repos; il y trouya le bonheur et celle qui allait 
completer sa vie : une femme supirieure qui devait mettre 
son bonneur et son ambition a se montrer fi^re de partager 
les perip^ties de sa longue carriire, ses ^preuves aussi bien 
que ses triomphes. 

Son fr&re, sir Stephen Glynne, avait 61& Tami de William 
Gladstone a Eton et a Oxford ; peu de temps apr^s la sortie 
dc rUniversite, Catherine Glvnne avait vu sa mere rece- 
voir le jeune membre de la Ghambre des Communes dans 
le domaine patrimonial d'Hawarden, ou elle avait ete 
elev6e; ils s*6taient retrouv^s sur les routes d'ltalie, 
avaient visits Naples ensemble, puis avaient sejourne a 
Rome; il y passa trois mois, ^tudiant les antiquit^s chr6- 
tiennes avec Manning, rencontrant pour la premiere fois 
Macaulay et, au milieu de ces fdtes de Tart et de 
rintelligence, eprouvant avec de plus douces Amotions 
ces eveils intimes du coDur qui devaient k jamais attacher 
le fond de son dme aux souvenirs dltalie. Les fiaoQailles 
eurent lieu dans le cours de Thiver et le mariage fut c6iebr6 
en juillet a Hawarden, au milieu d'une foule d^amis, de 
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fermiers et de paysans attaches depuis des sifecles a la 
terre des Glvnne. 

Celle qui, a partir de 1839, allait, pendant prds de 
soixante ans, prendre part a tons les actes de la vie de 
M. Gladstone, Taccompagner dans toutes les reunions 
publiques ou il prendrait la parole, avail dans le sang le 
respect de Tactivit^ politique ; elle appartenait a une race 
qui avait donn^ a TAngleterre plusieurs premiers minis- 
tres : arriere-petite-fille du premier Grenville, petite-ni^ce 
de lord Grenville, sa grand'tante avait 6pous6 lord Cha- 
tham et sa m^re ^tait cousine de Pitt : elle elait de ces 
natures d'^lite qui, ayant 6t6 ^levies avec un senti- 
ment du devoir public, n^h^sitent jamais lorsque, aux 
heures de doute, il y a une decision k prendre, une res- 
ponsabilite a accepter, un conseil d*6nergie k donner. 
Leur mutuelle aflection ne cessa de croitre : ils mar- 
chaient ensemble, du mdme pas, dans la m^me voie. 
C'etait Taccord entier de deux 4mes ayant le mfime 
id^al. 

Ainsi seconde, il ne ralentit ni ses etudes, ni ses efforts. 
Le nombre assez restreint des discussions dans lesquelles 
il intervint en 1840 et 1841 ne donne nullement la mesure 
de ses travaux; il amassait pour Tavenir. 

La crise decisive que privoyait TAngleterre s'approchait. 
La lutte entre les int^r^ts commerciaux et les int6r6ts 
agricoles touchait a son terme. Cobden et ses amis avaicnt 
remu6 TAngleterre. Les vieux tories etaient consternes; le 
minist^re whig demeurait inerte; il n'y avait dans la 
Chambre qu'un homme, sir Robert Peel, qu'un parti, celui 
qu'il avait cre6, qui pflt prendre les affaires et montrer 
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assez d'inlelligence el de courage pour op^rer les transfor- 
mations n^cessaires. 

En septembre 1841, sir Robert Peel formant son minis- 
t^re appelait Gladstone a la vice-presidence du Bureau du 
Commerce, puis peu apr^s a la pr^sidence, avec un si^ 
dans le cabinet. 

A Theure od il s'agissait de changer le regime douanier, 
la mission 6tait tr^s lourde. Le chef du minist^re avait 
besoin d'un premier lieutenant : c'est le r6le qu'il desti- 
nait a M. Gladstone. Pendant plus de six mois, ils se 
livr^rent a un travail colossal, oeuvre d'analvsc el de 
details, que pr^parait le plus jeune des coUaborateurs, ao 
milieu des embarras, des sollicitations, du souldvement de 
tous les int^rMs prives. Tout connattre, p6n^trer dans les 
secrets de chaque industrie, faire les comptes des com- 
merces sp^ciaux, se mettre en garde centre les faux 
calculs, r^pondre aux d-marches, calmer les alarmes, voir 
clair dans ce d^dale, et, de plus, faire tout comprendre a 
sir Robert qui ne voulait rien ignorer, voilk la tiche 
accomplie. 

On raconte qu'apr^s six mois de collaboration. Peel 
^mor\eill6 aurait dit : « Voil^ un futur premier ministre ». 
11 voulut lui donner un t^moignage public : le jour ou le 
chef du cabinet allait faire Texposi de la reforme doua- 
ni^re, il prit le dossier des mains de Gladstone conime 
pour montrer a la Chambre quelle aide il lui devait. 

Douze cents articles, avant la reforme, ^taient chaises 
de droits ou entidrement prohib^s. Les droits furent reduils 
ou supprim^s sur sept cent cinquante. Le but que le 
ministre n'avait cess6 de poursuivre 6tait la plus grande 
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reduction possible des droits qui pcsaient sur les matiferes 
premieres et les denrces alimentaires. Peel ct Gladstone 
6iaient convairicus que cette politique suivie avec perseve- 
rance, ayant pour effet d'abaisser le prix de revient, 
donnerait k Tindustrie el au commerce anglais un essor 
extraordinaire. C'etait une revolution qui allait ouvrir une 
6re de prosperite sans precedents. La discussion fut longue; 
le principe etait acquis, mais les articles donn^rent lieu en 
comite a des debats techniques soutenus avec acharnement. 
M. Gladstone dut prendre plus de cent fois la parole, 
^tonnant la Chambre par la variete et la precision de ses 
connaissances, paraissant aussi competent sur le prix des 
laines que sur la p6che des poissons, sur le tissage que 
sur le commerce de bois. 

Une annee de travail si intense avait mOri sa pensee. II 
^prouva le besoin de resumer le fruit de ses meditations, et 
6crivit sur la politique commerciale un article qui marque 
une date dans le progrfes de ses idces. La production 
manufacturi^re et le commerce sont, asesyeux, ladestince 
forcie et la vie de TAngleterre; il etablit que ses compa- 
triotes feraient fausse route s*ils sclangaient dans la guerre 
des tarifs, desastreuse pour tous. Que doit faire la nation 
qui importe le plus de matidres premieres, qui vend le 
plus de produits manufactures, qui est la plus riclie, la plus 
industrieuse du monde? Elle doit faciliter par tous les 
moyens les importations de ces malidres premieres qui 
sont la vie de Tindustrie. 

II ne se contente pas de donner des conseils fondes sur 
les chiffres; sa pensee s'el^ve plus haut. 11 craint que ses 
compatriotes ne perdent de vue la vraie cause de leur 
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richesse. « La grandeur materielle de TAnglelerre, dil-il, 
vient de sa force sociale et religieuse, de la puissance el Je 
rintogrili de son caracl^re individuel. Esperons que ces 
(|ualil^s ne declineront pas. On parle de notre position 
geographique, mais ceci ne pent pas faire a soi seul une 
grande nation industrielle. — II y a notre richesse mine- 
rale; d'autres possMent des mines de houille. — 11 y a 
notre capital, le fruit accumul6 de notre travail. Pourquoi 
exc6de-t-il le capital des autres nations, si ce n'esl j>arce 
que nous avons travaill^ davantage? — II y a nos inven- 
tions. Elles ne sont pas tombees du ciel, et exprimentw 
qu'a ete noire puissance de reflexion. — II y a la creature 
de Dieu, rhomme tel qu'il a il& cr66 dans cette ile, qui est 
la cause active de la pr66niinence conimerciale de ce pays, 
et qui demeurera cette cause, s'il ne s'abandonne pas, s'il 
ne laisse pas se produire une digenerescence. » 

Plus il acquiert d'autorite sur la Chambre, et plus il 
affirme la politique liberate. Un acte de 1696 interdisait 
Texportatioii des machines. II propose, au nom du Gouver- 
nement, de Tautoriser. A ceux qui protestent, il r^pond : 
« La question n'est pas de savoir si TAngleterre peut 
essaver de conserver un secret de machine, mais de savoir 
si elle doit deveiiir le grand atelier de construction de 
machines du monde ». 

L'ambition, qui est une vertu ou un vice, suivant le but 
qu'elle poursuit, etait temper^e chez M. Gladstone par des 
scrupules de conscience. En dehors de la vie publique que 
nous avons entrepris de raconter, il y avait au fond de son 
dme une region cachee dans laquelle 6tait con^u et se 
developpait tout un ordre do sentiments qui influaientsur 
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sa pens^e et pr^paraient ses actes; c'^tait une sorte de 
conseil secret, aux deliberations duquel il soumettait ses 
pensees, n'exicutant rien qui n'eut ^i6 examine et approuv6. 
II y trouvait un point d'appui et une force incomparables. 
Tous ceux qui miritent le nom d'homme reflechissent 
avant d'agir; M. Gladstone ne se contentait pas de peser la 
valeur politique de ses actes en y appliquant sa puissance 
de jugement, et en T^clairant de ses provisions; il les 
soumettait, en outre, a ce tribunal intime ou, devant Dieu, 
le bien et le mal sont calculcs suivant des mesures que le 
vulgaire ne connait pas. II se retirait alors en lui-m6me, 
demandant k la pri6re de lui donner le sens vrai de la 
justice, et sortant de ces meditations avec des resolutions 
que rien n'ibranlait plus, et que ses contemporains avaient 
parfois quelque peine a s'expliquer. 

En 1845, ses amis ne comprirent pas pourquoi il se 
retirait du cabinet Peel; il venait de travailler a la plus 
grande oeuvre de r6forme commerciale, ii la poursuivait 
en pleine union avec son chef; son influence grandissait 
de jour en jour. Rien ne Tarrfita, k Theure oil il lui parut 
que son dcsaveu d'une doctrine qu'il avait soutenue pour- 
rait sembler une abdication de son independance. Pour 
apaiser les irritations do Tlrlande, Peel s'etait decide a 
proposer Televation sensible de la subvention accordee au 
college catholique de Maynooth. Gladstone avait jadis icrit 
et parle contre la subvention. Demeurer ministre, c'etait 
changer d'avis par ordre. 11 n*avait aucune repugnance a 
reconnaitre qu'il s^Otait trompe, mais il voulait manifester 
spontanOment ses convictions nouvelles; affranchi de la 
discipline ministerielle, puis, rentrO dans les rangs de son 
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parti, assure que sa conversioa ne semklait pas inleressee, 
sans bruit et en pleine liberie de sa pensee, il vuta en 
faveur de la subvention que proposail Peel. 

II iinporte peu que, au milieu du feu de Taction, de lels 
acles ne soient pas compris. Ce sonl eux qui accentuent les 
traits d'un caractfere; ce sont les lignes personnelles <lu 
portrait; c'est le relief de la medaille. 

L'Angleterre 6tait alors divis^e en deux camps. Les pas- 
sions qui avaient accueilli les tarifs n^etaient rien aupres de 
celles que soulevait le rappel des lois sur les bles. La ligue 
que Cobden avait anim<^e de ses ardeurs avait provoque 
dans tout le rovaume Tadhesion du commerce etdelindus- 
trie. Les inter^ls agricoles si puissants par le nombre dans 
les pays oil, par une heureuse fortune, comme en France, 
la propri6t6 de la terre est divisee, se trouvaient en Angle- 
terre concentres en un petit nombre de possesseurs donl 
les avantages ne se confondaient pas des lors avec Tinler^t 
public. Les pfoducteurs de bl£ 6taientpeunombreu\, tandis 
que les consommateurs comprenaient la presque universa- 
lite des habitants. Le sort de la campagne ne pouvait faire 
doute. Le grand homme d'Etat qui gouvernait la majorite 
cacha longlemps ses desseins, voulant laisser Topinion 
mailresse de decider ce qui convenait aux inler^ts de 
TAngleterre. A la fin de 1845, son parti futarr^te : ilrocons- 
titua son cabinet en vue d'affranchir de lous droits le 
commerce des bles. M. Gladstone y entra comme ministre 
des Colonies et prit part h toutes les decisions du minis- 
tdre. 

Le cabinet de Robert Peel, qui avait gouverne pendant 
cinq ans avec sagesse et en pleine paix TAngleterre, ayanl 
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6te renversi, les elections de i847 rendircnt a Gladstone 
le si^ge que le mecontentement des ^l^cteurs ruraux lui 
avait enleve. Ce fut TUniversit^ d'Oxford l\m eut Thonneur 
de lui rouvrir les portes de la Chambrc. Remontant au 
xvi* si<!»cle, le privilege d'envoyer des deputes a Westminster 
a ^t6 maintenu aux Universit^s a travers toutes les 
r6formes electorates. Ainsi rUniversiti fait partie du corps 
politique et pent faire rentrer a la Chambre les intelligences 
les plus hautes qu'en aurait exclues le caprice du suflVage 
y)opulaire. Mais en echange de ses faveurs, TUniversit^ pre- 
tend exercer une ^troite tutelle : elle nommait un conser- 
valeur et n entendait pas elire un liberal. 

M. Gladstone n'etait plus un tory; il appartenait resolu- 
ment au nouveau parti conservateur que le plus grand 
homme d*Etat que TAngleterre ail eu au xix® sidcle avait 
rajeuni, en Tanimant de son esprit profond et ouvert. II y 
trouvait ce respect illimite do la justice qui formait le fond 
de ses convictions. La politique, sous un tel chef, etait une 
oeuvre d*absolue sincerite; Gladstone ha'issait lout ce qui 
6tait thedlral et appri^te; le cbarlatanisme a regard des 
foules ^tait a ses yeux un nioyen de gouvernemcnt aussi 
m^prisable que le mensonge entre les hommes. 

II avait, sur le role de TAnglelerrc dans le monde, des 
convictions tr6s arr^tecs. Si on veut comprondre le carac- 
tere anglais, il ne faut pas [)erdre de vue que, pacilique par 
raison, il est belliqueux par nature. Les nations, comme 
les hommes, ont un ensemble de qualites et de defauts qui, 
dans les temps de calme, se compensent et se contiennent 
mutuellement. Aux heures d'emotion, Tequilibre est rompu. 
Toutes- les qualites des Anglo-Saxons les poussent vers la 
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paix, tous leurs d^fauts vers la guerre. S*il est vrai que 
nous (levons bien moins h notre origine latiue et k nos tra- 
ditions monarchiques qu'a nos souvenirs de la Revolution, 
du Consulat et de TEmpire, les periodiques retours des 
aspirations c^sariennes, c'est egalement aux guerres contre 
Napoleon, k T^chec du camp de Boulogne et du blocus 
continental, a llnviolabilit^ de leur ile que les Anglais 
depuis un sidcle doivent cette infatuation que donne trop 
souvent aux victorieux la fortune. Le cabinet Russell avait 
un ministre des Affaires ^trangferes qui personnifiait ces 
tendances hautaines. Froid dans les n^ociations, railleur 
dans sa parole, persuade que TAngleterre avait le droit de 
regenter les affaires du monde, pr6t a se m^Ier de tout, 
publiquement ou par intrigue, a grossir le moindre incident 
pour se faire valoir et donner k penser que sa susceptibilite 
etait la gardienne de Thonneur national, Palinerston prati- 
quait une politique de provocation, convaincu que, s*il y 
avait un conflit, il saurait soulever Topinion, en reveillant 
Torgueil du lion britannique. 

Contre cette diplomatic imprudente qui menait droit aux 
aventures se dressait M. Gladstone. La paix etait, a ses 
yeux, la condition m^me de la civilisation. Plus une nation 
6lait grande et forte et plus elle devait donner Texemple de 
la justice. La politique de querelle aboutissant & des inter- 
ventions etourdiinent entreprises et mal conduites n'^tait 
pas seulement une charge ruineuse pour les finances de 
TEtat, mais le plus sQr moyen de faire hair en tous lieux 
le drapeau anglais. II detestait surtout les leQons oratoires 
prodiguees aux nations elrangdres sous les formes les plus 
impertinentes el bldmait le langage d'un ministre qui, pen- 
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dant Tann^e 1848, semblait fier d'avoir cu la main dans 
toutes les revolutions du continent. 

Un incident combia la mesure : La Gr^ce ayant tard6 a 
payer une indemnity qu'elle devait a un Maltais, la flotte 
anglaise parut devant le Pir^e et saisit les vaisseaux grecs. 
Un grand debat s'ouvrit devant le Parlement. Palmerston 
d^fendit sa politique avec passion et termina un discours 
de cinq heures par cette affirmation demeur^e fameuse, 
qu'en tons lienx de Tunivers, un sujet britannique, assure 
que le regard et le bras de TAngleterre le protege, pourrait 
s^^crier comme dans les temps de la domination romaine : 
Civts romanus sum. 

M. Gladstone lui r^pondit. Son discours est tenu pour 
un des plus beaux qu*il ait prononc^s. 

« L*allusion au citoyen romain, dit-il, a 6t6 le triomphe 
de lord Palmerston. Qu'itait-cedoncqu'un citoyen romain? 
II appartenait a une race conqu^rante, a une nation qui 
tenait toutes les autres icras^es sous le poids de sa domi- 
nation. En sa faveur, existait un droit exceptionnel. En sa 
faveur, existaient des privileges qui 6taient refuses au reste 
du monde. Le ministre qui nous gouverne entend-il ainsi 
les relations qui doivent exister entre TAngleterre et les 
autres pays? Place-t-il TAngleterre sur un pavois au-dessus 
de toutes les autres nations? Son langage prouve jusqu'a 
r^vidence que cette notion trouble son cerveau. II adopte 
assur^ment cette conception vaine que nous avons pour 
mission d'etre les censeurs de vice et de folic, d'abus et de 
fautes des autres nations du monde; que nous sommes les 
maitres d'^cole de Tunivers et que tous ceux qui h6sitent 
a reconnaltre la legitimit^ de notre fonction sont inspires 
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centre nous iKune injustc animosity qui leur vautles lemons 
do noire <liplomatie. Assur^ment si le talent (Yun diplo- 
male consiste a faire naitre les conflits, a les envenimer, 
a multiplier les defis, h lancer a tout propos des provoca- 
tions, et, comme dans les tournois d'autrefois, a faire mor- 
dre la poussiere au plus grand nombre d'adversaires, je 
vote pour que le noble lord soil ministre des Aflaires ^tran- 
jr^res a vie. » 

Apr^s avoir montr6 Toeuvre du veritable diplomate, sa 
mission qui consiste a concilier la paix avec la dignite des 
nations, et a appliquer cette loi de civilisation que resume 
le droit des gens, il arrive a des declarations qui, si elles 
sont mesurces au courage qu'elles exigent, sont parmiles 
plus belles qu'aient fait entendre un homme public : « Quel 
est le defaut, quelle est la faiblesse du caractdre anglais, 
aussi bien comme nation que comme individu? Examinez 
TAnglais en voyage, alors qu'il est en contact avec des 
bommes d'autres pays : les strangers sont f roisses de sod 
excrssif amour-propre, de sa repulsion a tenir compte des 
seiilinionts, des coutumes, des id^es des autres. Ce sont 
ces m^mes defauts qui apparaissent dans la politique ^tran- 
gt'^rc de notre ministre. Je bldme cette politique parce que 
j'aflirme qu'elle encourage les defauts de notre caract<^re 
national ». (27 juin 1850.) 

Le jour ou Palmerston, devenu premier ministre, miteo 
mouvement toute la diplomatic anglaise pour faire avorter 
la grande oeuvre 5. laquelle M. de Lesseps attachait le nom 
de la France, M. Gladstone fit entendre une eloquente 
protestation : « Nous ne devons pas nous montrer jaloux, 
disait-il, il n'est pas un homme sens6 qui puisse r^arder 
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la carte dii inonde et nier que le canal a travers Tisthme de 
Suez, s'il est jamais perce, sera un grand pas accompli 
vers le progres de Thumanitc. Ne faisons pas naitre Topi- 
nion que la Grande-Bretagne a besoin, pour se maintenir 
en Asie, de s'opposer 5. des mesures qui sont avanlageuses 
aux inter^ts generaux de TEurope. Nelaissons pas supposer 
que nos iiit^r^ts sont en contradiction avec ceux du monde 
civilise; ce pr6jug6, s'il se r^pandait, serait un coup plus 
terrible pour noire prestige que dix r^voltes de Tlnde. » 
(14 aoiU 1837.) Et, Fannie siiivanle, retrouvant sur son 
chemin la mcime politique, il soutenait que TAngleterre ne 
dcvait pas se servir de son influence pour determiner le 
Sultan a refuser sa sanction au projet de canal. (Juil- 
let 1858.) 

En s'attachant k repousser Taccusation d*egoisme que 
les autres nations faisaient peser sur la politique anglaise, 
M. Gladstone montrait T^levation croissante de son esprit : 
c'est en le voyant aux prises avec les problemes religieux 
qu'on peut surtout mesurer les progres de sa pensee. Les 
liens qu'une recente adoption avait noues entre lui et 
Oxford, ne Tempdchferent pas de voter quelques mois apres 
son election une nouvelle extension des droits des catholi- 
ques. II s*agissait de lever Texclusion qui, depuis le xvi* si6- 
cle, frappait les moines. < Si vous m'affirmez, dit-il, que par 
leur activit6 religieuse ils sont plus dangereux que le clerge 
s^culier, je vous repondrai que c'est possible; mais, que ce 
soit vrai ou non, nous n'avons aucun droit de tirer de leur 
activite religieuse superieure un motif de les exclure du 
lerriloire anglais. » (8 decembre 1847.) Deux jours plus 
tard, le cabinet proposait Tadmission des Juifs au parle- 
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ment. Or, TUniversiti d'Oxford venait de signer une peti- 
tion pour s'y opposer. Tout autre aurail garde le silence. 

M. Gladstone crut de son devoir de parler, expliqua les 
relations entre T^lecleur etl'elu, I'ind^pendance du depute 
et les raisons qui, peu Jt peu, devaient faire tomber les 
exclusions fondees sur des incapacit^s confessionnelles. 
(iOdecembre 1847.) 

Tous ses discours, tous ses ecrits attestaient revolution 
de son esprit. Le r^veil du sentiment religieux, ce qu'on 
a appeie le mouveinent d*Oxford, avait attire, au debut, 
toutes ses sympathies. II y avait vu « une regeneralion 
de rfiglise d'Angleterre, ne reconquerant pas seulement le 
terrain perdu, mais qui s'etendrait de toutes parts, grkce a 
un clerge transforme, a des laiques en pleine activite, rani- 
merait la foi et recueillerait tous les dissidents qu avait 
eloignes, non sa doctrine, mais Tinfirmite de ses ministres, 
pasteurs ayant delaiss^ leurs troupeaux ». Toutes ces esjie- 
rances s'etaient evanouies : de ce groupe ardent la moitie 
etait aliee a Rome, une autre partie au rationalisme, et cet 
homme de foi, au lieu de chercher dans les dissidences un 
motif de contrainte, etait arrive, a force de respect pour la 
foi des autres, a se faire le champion de la liberte reli- 
gieuse. 

Un jour vint oil il f ut amene a defendre cette cause devant 
la Chambre des Communes. Une etrange panique s'etail 
emparee tout d'un coup de TAngleterre, h la nouvelle que 
le Pape avait promulgue une division episcopate de la 
Grande-Bretagne. L'emotion fut telle que le cabinet crut 
devoir presenter com me reponse un projet sur les titres 
ecclesiastiques. M. Gladstone attaqua le bill : il montra 
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le danger de faire croire a la religion qu'elle pent trouver 
un autre appui que la force spirituelle qui seule lui donne 
r^lan et la vie ; il soutint que la proposition du minist^re 
etait contraire au grand principe de la liberie reli- 
gieuse qui ^tait enlre dans la legislation de TAngleterre 
et qu'elle ne manquerait pas, comme toute alteinte a cette 
liherte, de faire naltre entre les sujets de la reine les pires 
motifs de discorde. 

La situation parlementaire de M. Gladstone n'avait 
cesse de grandir. Depuis dix-huit ans qu'il etait entr6 dans 
la politique, on I'avait vu se preparer a toutes les tdches. 
Discours de principes et discours d'affaires avaient mon- 
tr6, sous le penseur attach^ aux id^es par les plus fortes 
convictions, rhomme pratique, Tadminislrateur sagace 
qui ne reculait devant aucune etude de details pour exe- 
cuter ses plans. II etait prdt a tout; cette aptitude univer- 
selle qui, aux yeux de ses amis, 6tait une force, servait 
de grief a ses adversaires : on vantait son talent que nul 
ne pouvait nier, on le disait ouvert h toutes les idees, mais 
dispose a toutes les evolutions, ayant plus d'6clat que de 
suite. 

Les prodigieux succfes qu'il obtint, comme chancelier de 
r6chiquier, allaient faire taire toutes les critiques. Lors- 
que, a la fin de 1832, lord Aberdeen, avec les amis de 
Peel et les libiraux, forma un cabinet de coalition, il offrit 
les finances a celui qu*il n'avait cesse de suivre depuis 
1834. M. Gladstone avait trouve sa voie. 

Le discours par lequel, avant la cI6ture de chaque exer- 

cice, le chancelier de TEchiquier fait part a TAngleterre de 

r^tal de ses finances ne ressemblc en rien a Texpos^ 6crit 
II. i2 
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que signent nos minisires. La solennite est tout autre. 
Dans un pays de commerQants, oil celui qui preside la 
Chamhrc des Lords est assis sur un sac de laioe, rinven- 
tairc coininorcial de la Grande-Bretagne est le principal 
evenemeiit dc I'annee. OnratteDdimpatiemment;onessaye 
d*eii prevoir les conclusions; le secret est garde et, quand 
vient le grand jour, la Chambre des Communes est enva- 
hie par la foule des deputes assis ou debout. Ce sent des 
homnies pratiques qui s'int^ressent aux resultats precis de 
1 alTairo dont ils sont les commanditaires, les fournisseurs, 
h»s crt^anciers et, suivant ses succ^s ou ses revers, les 
beneHoiaires ou les victimes. 

Celte foule impatiente et int^ress^e ^tait reunie le 
18 avril 1853, d'autant plus avide d'apprendre les projets 
du nouveau chancelier, que les con tribua bias, k leur grande 
joie, s'attendaient a dtre d^livres de Vlncome-lax etabli 
en 18i2 pour dix ann^es, et qu'ils avaient hftte de savoir 
comment serait remplace un revenu dont ils jugeaientla 
perception vexatoire et inquisitoriale. 

M. Gladstone cut la hardiesse de proposer le maintien de 
rimpot, et il le fit avec une telle autorit6, une telle puis- 
sance de talent qu^apr^s son expose le doute n'etait plus 
possible: il avait triompbe des prejuges populaires, con- 
vcrli Topinion publique et assure le vote du budget. 

11 lie s'etait pas contente de rappeler comment Pitt, en 
creant Y Income-tax, avait rendu possible la lulte contra 
Napoleon et assure le salut de TAngleterre; il montra 
Robert Peel ressuscitant cet imp6t, et operant la refor- 
me des tarifs, gn\ce k cette machine de guerre devenue un 
instrument de paix. En le ratlachant a la liberte commer- 
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ciale, il jusiifiait Timpdl par la grandeur du but, il appe- 
lait k lui tous ceux qui ayaient combatiu pour cette 
grande cause. A Theure ou toute la politique de TAngle- 
ierre 6tait en jeu, qui aurait os6 rabaisser le debat en lui 
reprochant le mode de perception et ses defauts? II ^tait 
le premier a les reconnaitre. II en 6tait trop frappc 
pour d^sirer que V Inconie-tax fit partie d'un syst^me 
regulier de recettes. « C'est, disait-il, une machine d'un 
pouvoir gigantesque destin^e aux circonstances excep- 
tionnelles; mais le public ale sentiment de son in6galit^» 
L'inquisition, je le sais, entratne les inconv^nients les 
plus graves: les fraudes sont inevitables; elles sont un 
mal qu'on ne pent juger trop sivdrement. » M. Gladstone 
pensait que Tocuvre de transformation commerciale serait 
achev^e en quelques ann^es; il proposait un plan de pro- 
rogation embrassant sept ann^es pendant lesquelles TimpOt 
de 7 deniers par livre subirait graduellement une 
diminution p^riodique. C'etait un sacrifice au bien 
public, sacrifice temporaire que ne refuseraient ni la 
sagesse de la Chambre, ni la resignation du peuple. 

Tout ce que le chancelier de TEchiquier annongait ce 
jour-la h ses auditeurs etait fait pour leur deplaire : ils 
esperaient un digrdvement; on leur olTrait Timpdt qu*ils 
redoutaient le plus; les defauts 6taient reconnus; on ne 
promettait pas de les corriger, on les declarait inherents 
au syst^me, et malgre cela, Texpose fut accueilli avec 
enlhousiasme. Telles etaient la sincerity de Texposition, la 
fascination de Tart, la seduction des arguments que, mdme 
a un demi-siecle de distance, on ne pent lire ce disconrs 
sans 6tre entraine et convaincu. Et si le fait est vrai du 
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lecleur, que penser de ceux qui en ont ressenti remolion 
a iravers le charme de la voix ei la magie des gestes! La 
victoire de Gladstone 6tait sans precedent. Dans les annates 
de Teloquence britannique ne se rencontrait pas un plus 
prodigieux discours de raisonnemeni. 

Quel que fut ce premier succfes, M. Gladstone fit plus. 
De 1853 a 1866, il devait, en treize ans, presenter dix 
budgets, et chacun de ses exposes fut un triomphe. 11 y 
deploya des qualit^s qui, en tons pays, forc^rent Tadmira- 
tion publique. Nous nous souvenons de Temotion produile 
en France : parlout ou on pensait, chezM. Thiers, chez le 
due de Broglie, on regardait ces exposes comme des 
monuments de sagesse financi^re et de liberte politique. 
Celui que ses adversaires jugeaient versatile montra une 
suite dans les doctrines qui ne se dementit pas. Le courage, 
qui est la premiere quality du ministre des Finances, fut 
rarement porte plus haut. Dfes Tann^e 1854, il se trouva en 
presence des plus graves deceptions : ses budgets de paix 
etaient remplac^s par un budget de guerre des plus lourds. 
II n'hesita pas a soutenir que la guerre devait dtre payee 
par les contemporains qui la d^cident. C'6tait, a son gre, 
fuir la responsabilite que de la mettre a la charge de la 
post6rite. Ajourner le fardeau, le rejeter sur Tavenir donl 
on ignore les obligations peut-6tre plus imperieuses encore, 
c*6tait un mauvais calcul de finances. La combinaison, eo 
apparence commode, etait immorale comme toutes celles 
qui d^placent les responsabiHtes. II ^tait juste que la gen^ 
ration qui avait voulu la guerre en support4t et en pay^t 
toutes les charges; il fallait qu'elle puisftt, dans le sacri- 
fice qu'elle devait s'imposer, une le^on immediate, et 
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qu'instruitc par ce qu'elle aurait souffert, elle sQl a Tavenir 
qu'elle ne devait pas se confier, sans de graves raisons, aux 
partisans des politiques belliqueuses. < Les depenses de la 
guerre, disait-il, soiit le frein moral qu'il a plu a Dieu 
d'imposer aTambition et a la soif de conqu6tes qui possedent 
tant de nations. » (6 mars 1854.) U fncome-tax fni double. 

Les emprunls etaient, suivant M. Gladstone, le signe de 
la mauvaise politique. II ne manquait pas une occasion de 
faire remarquer qu'en temps de paix TAngleterre ne s'etait 
pas laisse un jour entrainer dans ce tourbillon fatal qui 
avail emport^ les autres nations civilis6es et menagait 
d*engloutir leur credit. 

II voyait croitre avec grande inquietude les depenses de 
prodigality. II aimait a r^piter que Teconomie des deniers 
publics etait .li6e h toutes les vertus publiques, que la pro- 
digalite des budgets etait associee a la corruption et a 
Taggravation de tous les vices politiques. Danssajeunesse, 
la nation anglaise etait pauvre. La masse etait malnourrie, 
mal v6tue, mal Iog6e; les impOts rentraient difficilement. 
La prosp6rit6 ne datait que de la rdforme des tarifs doua- 
niers. M. Gladstone avait vu ses compatriotes s'enrichir 
rapidement, mais acquerir en mdme temps le goiit des 
depenses de luxe. Les classes moyennes devenues orgueil- 
leuses se laissaient attirer vers une politique d*ostentation. 
En 18S9, en pleine paix, il avail compte sur une reduction 
des depenses militaires; il voyait grandir, au contraire, 
les exigences de Topinion excitee par Palmerston, devenu 
premier ministre; il avait espere que ses coUegues et lui le 
contiendraient, que le premier ministre serait moins dan- 
gereux au sein d'un cabinet r^solu a empficher ses incar- 
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taJes; mais Palmerston avait besoio, pour sa popularite 
dans 1e pays, de parler sans cesse dc la defense natiooale, 
et ce langage aboutissait a des depenses nouvelles pour les 
fortifications et Tarmee. M. Gladstone avait a un trop 
haul degr^ le sentiment de la responsabilite pour ne pas 
soufTrir de la I6g6ret6 des politiques qui pensaient moins 
au pays qu'k eux-indmes : il le fit sentir a plusieurs 
reprises. Le premier ministre s'amusait a dire : c J*ai re^u 
iant de lettres de demission de Gladstone qu'en les br£llanl 
j*ai failli mettre le feu a ma chemin^e ». Au fond, il etait 
force de subir un chancelier de TEchiquier, en qui, sans 
distinction de partis, TAngleterre tout entiere avait mis sa 
confiance. Gladstone sentait sa force et il en usait. 

II eut le courage, si rare chez un ministre des Finances, 
de decider et de faire voter par la Chambre des reductions 
de depenses et de comprimer V Income-tax qui les facilitait. 

Dans un pays ou le dernier mot en tout appartient a 
Telecteur, le ministre des Finances vogue sans cesse entre 
deux 6cueils. Qu'il mecontente le contribuable et deplaise 
a la Chambre, sa fortune politique est compromise; qu'il 
cherche avant tout k plaire k la foule, c'est la fortune de 
I'Etat qui est en p6ril. M. Gladstone ne s'est jamais fait, 
un soul jour, le courtisan du peuple; il n'a jamais pense 
que rimpot put servir k favoriser une fraction de la nation. 
« Nous croyons, dil-il, nos propositions sincdres et utiles; 
j'ajoute qu'en cherchant a rendre justice h. la grande masse 
laborieuse, en allegeant les impdts indirects, nous n'avons 
ele guides par aucun desir d'opposer les classes entre elles. 
Nous avons cru que notre honneur, que les convictions du 
Parlemenl, que Tinter^t general du pays exigeaient que 
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nous refusions de creuser un foss6 de liaine entre les 
classes. Nous nous sommes impos6 comme un but sacre de 
r6pandre et de distribuer les charges fiscales d'une main 
6gale et impartiale ». (18 avril 1853.) A ce principe fon- 
damental, sans leque) le budget est une ceuvre de haine, 
M. Gladstone n'a jamais d^rog6. 

II croyait que le devoir de TEtat 6tait, non de contrain- 
dre les hommes, mais de mettre a lour port6e les institu- 
tions les plus propres a d^velopper leur responsabiIit6. 

M. Gladstone etait frappe de voir l*esprit d'cpargne 
moins r<5pandu en Angleterre qu'en Ecosse et en France. 
II ne se borna pas k exprimer des regrets : repronant, en 
1855, un projetqu'il avait deposi sans succfes en 1853, ne 
se d^courageant pas d'un second 6chec, il le presenta de 
nouveau en 1861, s'y attacha et parvint ainsi a fonder, a 
force de t6nacit6, les Caisses d'^pargne postales qui ont 
fait p6n6trer T^pargne dans les classes populaires on elle 
6[a\i inconnue. 

L'amortissement est T^pargne de TEtat. M. Gladstone 
avait toujours eu la volonte d'en assurer le jeu regulier; 
il parvint, grftce a un m6canisme ingenieux, a mettre le 
remboursement annuel au-dessus des caprices d\ine Cham- 
bre depensiere. II avait 6tudi6 plusieurs projets aver ce 
melange d'esprit pratique et d'imagination qui 6lait singu- 
li^rement propre aux calculs d'avenir. La prosperite de 
TAngleterre lui paraissait avoir atteint son apogee : c'etait 
le moment de songer a la reduction de la dotte. L'expos^ 
du budget de 1866 y fut consacre : il s'agissait d'annuler 
une certaine quantite de rentes poss6dies par la Caisse 
d'^pargne, en s'engageant a lui verser une annuitc qui 
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comprenait le montant de Tancienne rente et un amortisse- 
ment destine k reconstiiuerle capital; toute la combinaison 
reposait sur un contrat qui ne permettait plus a TEtat de se 
dedire ; I'amortissemcnt avant d^sormais un caract^re con- 
tractuel devenait obligatoire. La chute du cabinet, avant 
le vote du budget, fit tomber le bill. Quoique rentre dans 
les rangs de Topposition, Tancien chancelier de T^chiquier 
supplia la Ghambre de regarder moins les Etats du conti- 
nent qui accroissent leur dette et davantage les Etats-Unis 
qui ne cessent de la reduire; telle 6tait Tautorite financi^ro 
de Gladstone que, Tannee suivante, Disraeli reprit le plan 
d'amortissement et le fit voter. G'itait la premiere appli- 
cation d'une methode qui devait conduire TAngleterre a 
rallegemenl de sa dette. 

Le financier qui avait pr6sente dix budgets avec un eclat 
toujours croissant, le ministre qui avait su restreindre les 
depenses annuelles de 175 millions et fonder un syst^me 
nouveau d'amortissement, T^conomiste qui, apr^s avoir 
transforme la politique commerciale de son pays, venait 
de prendre une part tres importante aux negociations du 
traite de commerce avec la France, avait conquis une 
renommee universelle. Vos pr^decesseurs ont pens6 que nul 
ne meritait plus que lui d'etre rattach^ a leurstravaux. Elu 
en iSf);') associo de TAcademie, M. Gladstone devait appar- 
tenir a noire Compagnie pendant plus de trente ans. 

LVxtension du droit electoral prenait le pas ace moment 
sur toutes les questions. La reforme, contest^e en 1832 
avec passion par Tesprit de parti, etait entree k ce point 
dans les micurs que nul ne la critiquait et ne la regrettait. 
L'heure etait venue pour les hommes d'Etat qui croient 
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que la politique, comme la nature, obeit non a un principe 
d'immobilite, mais aux lois de la croissance et du d^velop- 
pement, de faire entrer dans le corps Electoral de nouvelles 
recrues. M. Gladstone osa se prononcer le premier; brus- 
quement reveille de son sommeil, le monde politique 
s'agita. Disraeli qui, deux ans plus tard, devait presenter 
et faire voter la r6forme, accusa son rival d'6tre un dange- 
reux r^volutionnaire. 

Les elections generates eurent lieu; partout la r6forme 
fut discut^e. Oxford trouva que son repr^sentant avait 
enfin lasse sa patience, et refusa de ri^lire M. Gladstone. 
Le surlendemain, il 6tait veng6 par la circonscription indus- 
trielle du Lancashire qui le nonimait en une Election triom- 
phale. La vie humaine a parfois de ces crises; Tdme est 
partagee entre le regret de ce qu'elle perd et la joie des 
horizons nouveaux. L'elu d'Oxford etait fler des liens qui 
le rattachaient a TUniversit^; mais c'6tait une chaine et il 
en eprouvait parfois assez durement le poids. II se sentit 
comme alTranchi; il trouvait chez ses nouveaux ilecteurs 
le d^veloppement de Tindustrie, le progr^s de Tesprit d'en- 
treprise, une philanthropie pr^te k Taction et, par-dessus 
tout, Tattachement a la tolerance et un ardent desir de 
liberty. 

L'^volution politique de M. Gladstone 6tait achevee. Pal- 
merston venait de mourir. II devenait le leader des lib6- 
raux. Quelle que soit la situation d'un homme d'Etat, les 
Anglais ne tol^rent pas qu*il conduise les destinies du 
pays, qu'il gouverne TAngleterre comme premier ministre, 
s'il n'a fait T^preuve de sa capacite comme chef de son 
parti. Les deux talents sont de m6me ordre : pour reussir, 
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il faut autant d'^loquence que de bon sens, autaiit de tact 
que d'action sur les hommcs. 

Toutes ces qualit^s ^laient n^cessaires pour la tdche 
qu'il enlreprenait. II s*agissait d'une fere nouvelle, d'une 
sirie de riformes a accomplir. « Nous ne sommes pas une 
continuation, ecrivait-il Gferement a lord Russell; nous 
sommes un commencement », et il abordait le problfeme le 
plus complique : la reforme ^lectorale. A ne prendre que 
les lignes g^n^rales, il abaissait de 250 a 173 francs le 
loyer necessaire pour acqu6rir le droit de vote et portail de 
900 000 a 1 300 000 le nombre des ^lecteurs. A ce plan, les 
adversaires ne r^pondaient qu'en accumulant les raisons 
de se difler du peuple. M. Gladstone, en vrai liberal, fai- 
sait justice de ces arguments demauvaise humeur et de 
mefiance. « Nous vous demandons, disait-il, de fixer le 
droit Electoral aux limites que commandent la prudence et 
la circonspection, mais quand vous aurez determine ces 
limites, nous vous supplions de Taccorder de bon coeur. 
Vous devez accueillir les nouveaux ^lecteurs comme vous 
recevriez des recrues de votre arm^e, des enfants de voire 
famille. Ce sont des citoyens qu'il s'agit d'admettre dans 
Tenceinte de la constitution. Je vous supplie de ne pas 
accomplir cet acte comme si Ton vous for^ait de transiger 
avec le peril et la misfere. Agissez en pensant que c'est un 
bienfait qui m6rite une mutuelle reconnaissance. Liez ces 
^lecteurs a la Constitution par de nouveaux interfets qui, 
par une evolution naturelle, feront naitre en eux un plus 
profond attachement. Or, savez-vous ce que vaut Tattache- 
ment du peuple au trdne, aux institutions et aux lois sous 
lesquels ils vivenl? C'est beaucoup plus que Tor etTai^enl, 
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plus que nos Qottcs et nos armies, c'est a la fois, pour 
TAngleterre, la force, lagloire et le salut ». (Avril 1866.) 
Ce noble langage eleva le niveau de la discussion, mais 
ne d^sarma personne. Disraeli lutta pied a pied, se montra 
violent, alia jusqu'a chercher dans les archives d'Oxford le 
discours que Tetudiant de 1832 avait prononce contre la 
r^forme, le lut a la Chambre, soulint que Textension du 
droit electoral serait Tavant-coureur du triomphe de la 
d^magogie et s*attira une memorable r^plique : Gladstone 
eut Tart de placer la reforme bien au-dessus du bill lui- 
mdme. « 11 se pent, dit-il, que vous Temportiez. II se pent 
que vous nous chassiez de nos sieges. 11 se pent que vous 
enterriez le bill que nous avons pr^sente, mais nous ^cri- 
rons sur la pierre tombale cette epitaphe : 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor, 

« Vous ne pouvez ddfier les certitudes de Tavenir. Le 
temps combat pour nous. Les grandes forces sociales qui 
s^avancent dans leur puissance et leur majesty et dont le 
tumulte de nos d^bats n'arrete pas un moment la marche, 
sont toules contre vous; elles sont rang6es de notre c6te, 
et s'il arrivait jamais que le drapeau 6chappdt de nos 
mains, soyez siirs qu'il serait relev6 par d'autres et con- 
duit a de prochaines victoires. » 

La prophetie etait si prt^cise et si bardie qu'elle ressem- 
blait h, un defi. M. Gladstone avait vu juste. Quelques mois 
apris, Disraeli, qui avait succ6de au cabinet liberal, se fai- 
sait le champion de la cause que la veille il qualiflait de 
r^volutionnaire et faisait voter la reforme, donnant ainsi 
Texemple de conversions plus promptes que spontan^es. 
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Disraeli n'attenilit pas longtemps le ch^timent de son 
habilete. Sa politique fut condamn^e aux Elections de 1868. 
Les liberaux obtehaient une majority de H5 voix. Le gou- 
vernement allait appartenir a M. Gladstone. Appele a 
Windsor au lendemain des elections, il reQut de la Reine 
le mandat de former le cabinet : il devait 6tre premier 
ministre pendant cinq annees. 

Dans un pays, comme TAngleterre, ou le dernier mot 
appartient en tout aTopinion publique, avec ses aspirations 
ou ses prejuges, ses courants subits ou ses traditions, le 
premier ministre trouve dans sa popularity la mesure de 
sa force. M. Gladstone avait cette rare fortune d'avoir pro- 
fesse, en pleine independance, depuis un tiers de si^cle, 
tous les sentiments qui pr6valaient sans conteste en 1868. 

Aux heures de sa premiere jeunesse, TAngleterre 6tait 
comme lui, passion^ment tory, « ce pays, si avance par la 
forme de son gouvernement, demeurait encore en arri^re 
par Telat de la soci^te* ». M. Gladstone subissait alors 
sans protester les plus cboquants contrastes. Pas plus que 
ses compatriotes, il n'avait vu Tiniquite des lois. Pen apeu 
ses ycux s'etaient ouverts, en m^me temps que la cons- 
cience de son pays. Conduit par Canning et Peel, il se 
sentit attir^ vers les reformes. L'esprit de justice qui itail 
en lui, entretenu par la foi religieuse qui devait demeurer 
invariable dans son dine alors que dans le cours de son 
existence tout changeait, lui avait fait voir avec clart6 les 
abus et lui avait inspire la volont^ de les redresser. Par- 
tout ou il avait d^couvert une injustice 4 riparer, il s*^tait 

i. Mignel, Notice sur Lord Brougham. 



W. E. GLADSTONE 189 

mis au service de la cause, ne voyant dans la politique et 
les luttes de partis qu'un moyen d'assurer dans les alTaires 
humaines le triomphe de la veriie. 

La vieillc Angleterre, attachee aux lories, avail eu le 
mdme chemin a parcourir pour aller des lois elroiles (jui 
faisaienl du suflrage un privilege in^gal et bizarre jus- 
qu'aux princ'ipes qui sounieltaienl T^lectorat a des regies 
g6nerales. Les elections de 1868 elaient decisives. L'Angle- 
terre, comme le chef des liberaux, avail pris son parti; 
elle el lui avaient acceple franchement revolution demo- 
cratique. Des lories de 1832, les uns avaient capilul^ 
de mauvaise gr4ce en subissanl la r^forme electorale 
comme Disraeli, les autres avaient vu Tavenir comme 
Gladstone. C'esl au plus clairvoyant de ses homines d Elat 
quelle entendail confier ses destinees. 

Le premier minislre n'avail rien cache de sa politique. 
II avail parcouru riVngleterre, deployanl une activite pro- 
digieuse; pensant tout haul, cherchanl a convaincre le 
peuple, orateur aussi varie qu'eloquenl, adminislraleur 
d^crivanl publiquement ses methodes, legislateur cxposant 
tous ses desseins, il n'avait laisse dans Tombre aucun des 
projels que le cabinet devaittMre a[>pele a soulenir. 

II avail eu le courage d*exposer partout a ses auditeurs 
le problfeme qui etait le moins propre a (latter leurs pas- 
sions. Depuis quelques ann^es, Tlrlande etait le tourmenl 
de sa pensee : elle Tinquietait comme homme d'Elat. II 
61ail surpris et surtoul humilie comme Anglais deTimpuis- 
sance de sa palrie. 11 ne comprenait pas comment la sou- 
verainete de la Grande-Bretagne, qui s'itendail sur des 
centaines de millions d'^tres humains, pouvait ^tre lenue 
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en ecliec, au centre de Tempire, par un destroisroyaumes; 
il passait en revue les solutions qu'avaient proposees les 
diff^renis partis : il les voyait tons disposes a Pearler le 
probl^me, comnie on chasse un souci qui trouble. 11 
n'entendail pas se payer d'illusions; la v6rite sMmposait. 
Depuis soixante-dix ans, le d^sordre n*avait pas cesse. 
Tons les niinist^res avaient agi, tons sans succ^s. La legis- 
lation avail vus'entasser les texles les pluss^v^res; le pays 
avail 6le convert de troupes el de police; la peine capitale 
appliquee sans merci; TAustralie encombr^e de formats. 
Rien n*avail servi, el les docleurs de la politique, ne sachanl 
ou s'en prendre, avaienl ose declarer que les Irlandais 
eiaient ingouvernables, ce qu'il fallait attribuer selon les 
uns a leur barbarie nalurelle, selon d'aulres a leur reli- 
gion, a leur haine de TAngleterre, a leur defaul dinslruc- 
lion ou bien a une cause scientifiquc qui absolvail pleine- 
monl les Angbiis, a une deviation de la nature humaine. 
C'etaient Ih de miserables excuses au service d'une poli- 
tique d'exptMlients. « Lorsqu'on esl arrive, disait-il, a ce 
point (lu'on a ete contraint de suspendre depuis deux ans 
VHabeas Corpus, on est parvenu au pas supreme qui 
separe de la guerre civile. Nous avons le devoir d'aller au 
fond des (juestions, de recbercber les causes du meconten- 
lemenl popuhiire, de savoir si, dans ce formidable etal de 
choses, nous avons vu clair en face du peuple irlandais el 
du monde, — si les lois et les institutions qui r^gissent Tlr- 
lande sunt eel les qui doivent la gouverner, — si elles sonl 
celles qu'en presence d'un danger national nous croirions 
devoir inaintenir. Si elles le meritent, maintenons-les par 
tons les inoyens, a tout prix, a tout risque, en supportanl 
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les maux de la guerre civile et m6me de la guerre 6tran- 
gfere. Mais, si elles ne le m6ritent pas, n'atteodons pas 
qu'ait Sonne Theure de la guerre civile ou de la guerre 
etrang^re, n'attcndons pas que d'ann^e en ann^e se pro- 
longe la suspension des garanties de la liberty individuelle 
ct que nous infligions au peuple irlandais la conirainte de 
la force. » 

Ce que M. Gladstone avail dit aux 61ecteurs, le premier 
ministre le repeta a la Chanibre. 11 y avait deux maux (|ui 
emp^chaient Tlrlande de vivre : Foppression religieuse et 
Toppression agraire. II fallait un peu plus que dc la hardiesse 
pour declarer a une assemblee prolestante que le maintien 
des privileges et de la constitution de TEglise anglicane en 
Irlande etait un defi jete a une population en majorite 
catholique : il montrait la diminution reguli(^re du nombre 
des proteslants et rapprochait de ce declin, le chilTre du 
traitement des pasteurs tr^s supirieur a celui do leurs con- 
freres d'Angleterre. II assurait que cette opulence comparee 
a la misfere irlandaise 6tait une perpetuelle provocation* 
« Je voudrais, disait-il, que TEglise d'lrlanrle fQt TEglise des 
Irlandais; mais elle ne Test pas et la force ne pent pas les 
contraindre, pas plus que nous ne voudrions dtrccontraints 
par elle. » II proposait une s^riede mesures, appliquant la 
moitie des biens de TEglise anglicane a tout un syst^me de 
dotations, de compensations et d'indcmnites en favour des 
presbyteres et des beneficiers devenus membres d'une 
Eglise libre, Tautre moitie a doter le s<5minaire calholiquc 
de Maynooth et assurer I'existence desormais independante 
des nombreux 6tablissemenls de bienfaisance. 

M. Gladstone n'h(^sitait pas a le dire : ir s'agissait 
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(I'alTraiichir Tlrlande (l*une domination rcligieuse elran- 
fr6re. C'etait un acte sans precedent. Mais quand lout avait 
dchoue, il etait peut-(itre temps d'essayer enlin de la justice. 
Les Communes donn^rent au projet une majorite de 1 1 8 voix; 
les Lords comprirent que la resistance etait inutile. En 
Irlande, Toppression religieuse avait pris fin. 

L*o|)pression agraire devait survivre au Land act de 
1870. On essayait d'une transaction : or, on peut trouver 
un accommodement entre des interdts contraires; on ne 
transige pas entre des principes opposes. Les fermiers ne 
protestaient pas contre le taux trop 61eve des lovers ou 
contre la forme des Evictions; ils soutenaient qu'ils avaient 
droit k la propri6t6 des terres que detenaient injustement 
les Anglais. Ce nouvel echec de la legislation ne servitqu'a 
demontrer une fois de plus que les pretentions des tenanciers 
et des proprietaires ^taient inconciliables. 

Ces grands d^bats avaient de nouveau mis en presence 
Gladstone et Disraeli. Les deux rivaux 6taient nes dans 
des camps opposes : une evolution contraire les avait peu 
a peu amencs Tun et Tautre a grandir au sein du parti que, 
jeunes, ils avaient combattu. 

De venu le chef des conservateurs, Disraeli etait tour a tour, 
suivant que les elections lui donnaient ou lui refusaient la 
majorile, le maitre du gouvernement ou le chef de Toppo- 
sition. Pendant cinq ans, le champion des tories se dressa 
en face de dladstone: insinuant et habile, connaissant a 
fond les hommes, se servant de leurs defauts pour les 
conduire, il comballait chacune des mesures que proposait 
le cabinet, s'opposant pied a pied a tons les progres que 
Topinion publique attendait du parti liberal. L^opposition 
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d'un lei adversaire ne parvint pas k lasser la patience du 

premier ministre : L'instruclion primaire jusque-lkniglig^e 

fut organisee, rendue obligatoire et soumise a des conseils 

scolaires elus, le recrntement des fonctionnairos civils fut 

assure et leur capacile garanlie par des concoursj publics, 

la vente des grades qui livrait Tarm^e aux pire^abus fut 

abolie, le regime electoral fut profond6menl modifie par 

Tetablissement du scrutin secret et de precautions qui 

affranchissaient T^lecteur de toute influence abusive. Le 

premier ministre gouvernait avec hardiesse, profitant de 

sa majorile pour faireA'oter des mesuresqu'ilcroyaitjustes, 

m^me lorsqu'il les savait impopulaires : la r^forme des 

cabarets (1872), peu de mois avant les elections, dcvait 

contribuer a sa defaite. 

L'opinion publique commenqait k se detourner des 

affaires int^rieures. On 6tait en 1872. Pendant un an, la 

terre avait tremble, et TAngleterre, semblant k Tabri des 

temp^tes, avait regard^ de loin et de haut les querelles qui 

dechiraient le continent. Les deux partis avaient 616 

unanimes a decliner toute intervention; Disraeli, ne 

cachant pas son dcdain, s'exprimait avec colore, tandis 

que Gladstone manifestait au moins la tristesse qui conve- 

nait a un ancien alli^. Attentive au spectacle, la masse du 

peuple anglais se croyait desinteressee dans lalutte; mais 

les nations qui s'endorment aux heures de peril, en se 

croyant affranchies de toute obligation, sont expos6es, 

comme les hommes, k de terribles reveils. Pendant le si^ge 

de Paris, le cabinet anglais apprit que la Bussie denon^ait 

le traits de Paris de 1856 : c*elait le r^sultat de la guerre de 

Crim^e perdu. La Prusse avait oflert au Tsar, s1l la laissait 
II. 13 



194 KTLDKS D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

lihre en France, de lui sacrifler le Iraite. L'Anglelerre 
s'aperc^ul Irop lanl qu*elle elait Isolde et ne put que faire 
entendre par une Europe distraite, au milieu du fracas des 
armes, ses vaines protestations. 

La guerre devait porter aux inter^ls anglais un coup 
non moins sensible. Le traite qui, depuis dix ans, liait la 
France et TAnglelerre et qui avail porte le commerce des 
deux nations a un si haut degre de prosperity, allait ^tre 
egalemont denonce. Quelqucs mois nc s*^taient pas ecoules 
que lo tribunal arbitral de Gendve, auquel TAngleterre el 
les Ktals-Unis avaient soumis leur difiKrend a Toccasion 
des croiseurs arm^s en course pendant la guerre de seces- 
sion, ])rononQait contre la Grande-Bretagne une condamna- 
tion en pavement de 80 millions. II faudrait que les hommes 
fussent insensibles a rimagination,a Tamour-propre, aux 
excitations de la presse pour qu'ils ne s'en prissent pas 
au gouvernement de ces 6checs successifs. Nul Anglais 
n'osait |)relendre que M. Gladstone eOt pu empdcher la 
guerre, iii detourner les contre-coups qui atteignaient les 
neutres; nul ne pouvait nier qu'il s*itait honor^ en sou- 
mettant a la competence du tribunal arbitral le conflit de 
VAlabamn que lui avait d^fer^ le precedent minist^re, 
niais reux m^^mes qui ne Taccusaient pas, convenaienl 
que su pdpularite avait diminu^. Au fond, Torgueil national 
supporlail en silence d'inlimes et profondes blessures. 

Les elections de 1874 donnferent une grande majorite 
aux consorvateurs. Disraeli avait eu Tart de comprendre 
(jue Tamour-propre refoul6 priparait a qui saurait s'en 
emparer une force inconnue. Tout Torgueil de la race 
<^'tait pr^t a faire son entree sur la scdne de la politique 
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SOUS le iiom d'imp^rialisme ; une nouvelle p^riode de 
rhisloire d'Anglelerre allail s*ouvrir. 

Aux cinq ann^es de gouvernement qui avaient mis en 
a^uvre toutes Ics facultes du premier ministre, succ^daient 
ces annees vides qui sont T^cueil des hommes d'Etat. 
Heureusement M. Gladstone s*int^ressait a trop de ques- 
tions pour demeurer oisif : la plume remplat^a la parole. 
Depuis quatre ans, il n'avait presque rien public. Les 
Bevues donn^rent coup sur coup des dissertations savantes 
et varices sur la litterature et la politique; la vie du prince 
Albert fut Tobjet d*une de ses plus brillantes etudes, puis 
il revint h Tantiquit^ grecque, k Homfere, a Viliade et enfin 
k ses travaux'de predilection, aux meditations th^ologiques 
dont il ne se lassait pas, traitant du Ritualisme, des dccrets 
du Vatican, de Tavcnir de TEglise anglicane, et des contro- 
verses auxquelles etaient attaches les noms de Newman et 
de Pusey. 11 ne negligeait pas les d^bats du Parlement, 
marquait sa place dans les grandes discussions, mais il 
tenait a laisser aux plus jeunes la charge d'une aclivite 
quotidienne qu'il ne croyait plus de son Age. Vers 1876, il 
avait soixante-sept ans; il croyait tr^s sinc^rement que la 
periode de pleine activity de sa carri^re politique etait 
terminee; mais il m^connaissait son caract^reet ses forces; 
le feu couvait sous la cendre ; il devait suffire d'un choc pour 
ranimer les flammes. C'est d*Orient que jaillit Tetincelle. 

Les nouvelles de Tinsurrection bulgareetdela repression 
turque ilaient arrivecs a Londres vers le milieu de Tete. 
M. Gladstone ecrivit une brochure toute fremissante d'elo- 
quence et d'indignation : en denon^ant les « alrucilSs 
bulgares », il alia droit au coDur du peuple : en cinq jours, 
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quarante mille exemplaires furent vendus. Pendant quatre 
ans, il fit de cette question la principale occupation de sa 
vie. Mais s*il etait facile d'^mouvoir les foules, le monde 
politique, stranger a toute emotion, faisait des voeux pour 
rintegrit^ de Tempire ottoman et s*indignait centre la 
declaration de guerre de la Bussie ; Disraeli, se servant de 
cette passion contre les Busses, y saisit une force pour 
sa politique : il agita le drapeau de la guerre, montra 
TAngleterre pr6te a entrer en campagne. Les conservateurs 
faisaient entendre les discours les plus belliqueux. Dans 
un pays ou toutes les puissances de la parole et de la presse 
agissent sans frein, comment, h certaines heures, distinguer 
la r6alite et le bruit? Les lib^raux, effray^s de ce mouvement, 
craignaient, en s'y opposant, de perdre toute popularity. 
M. Gladstone n^h^sita pas : lutlant contre Tavis de tous 
ses amis, il se leva seul pour proposer un vote de bl4me 
contre la politique turque, un vodu d*aflranchissement pour 
les provinces devast(»es; il reclamait en faveur des popu- 
lations opprimees : il estimait que la Bosnie, que THerze- 
govine, que les cinq millions de Bulgares, que ces h^ros 
qui luttaient surles rochers du Montenegro transformes en 
forteresses, avaient conquis leur droit a Tind^peudance; 
k ses yeux Tavenir etait certain. II suppliait son pays de 
refuser toute alliance avec la Turquie ; il annongait en mdme 
temps a TAngleterre qu'avec elle ou sans elle, quel que 
fftt son rdle, ces populations seraient libres pour Thonneur 
de la Chritiente. 

Un homme d*£tat qui se dresse seul, au milieu d'une 
assemblee emport^e par la passion, est un des plus beaux 
spectacles que presente Thistoire. Ce n^est pas le privily 
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da Parlement anglais, — les hommes de notre %e seraient 
bien ingrats si pour la France ils en avaient perdu la 
m6moire! Le temps, quoi qu'en disent les pessimistes, agit, 
Dieu merci ! au profit de la justice et de la v^rit^. 

Dix ans plus tard, quel est Thomme de bon sens, je ne 
dis pas en Angleterre, mais en Europe, qui aurait consenti 
a remettre 'sous le joug direct de Constantinople la Bosnie, 
THerz^govine, la Bulgarie ou le Montenegro? De Gladstone 
ou de Disraeli, quel est, en 1877, celui qui avait vu claire- 
ment Tavenir? 

Au lendemain de la mort de M. Gladstone, le chef des 
conservateurs, M. Balfour, se levant dans la Chambre des 
Communes pour lui rendre hommage, choisissait, entre 
tons les actes de sa vie, ce discours etd^clarait que jamais, 
& aucune ^poque, dans le Parlement anglais, le courage, 
Thabilet^, la force et Tiloquence ne s'itaient ilev^s plus 
haut*. 

Les conservateurs s'honoraient en devangant la justice 
de la posterity. N'avaient-ils pas d'aiUeurs k se faire 
pardonner des heures d'aveuglement? En 1878, Torgueil 
britannique avait 6t^ exalte par le retour des n^gocia- 
teurs de Berlin. lis avaient fait avorler le traite de San- 
Stefano; ils avaient arrach^ a la Russie le fruit de ses 
conqu^tes, venaient d*obtenir que la Mac^doine, une partie 
de TArm^nie, la Thessalie demeurassent a la Turquie, 
s'^taient fait donner Chypre et rentraient a Londres en 
triomphateurs. Flatter les prejuges nationaux, d^lourner 
Tattention des reformes interieures par une s6rie de sur- 

1. M. Arthur Balfour k la Chambre des Communes, 20 mai 1898. 
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prises ext^rieures, telle fut la politique qui fit de Disraeli, 
devenu lord Beaconsfield, le h^ros, de Gladstone la vie- 
time de Taccfes de folie qui s'empara de TAngleterre pen- 
dant m^ de 1878. 

En tous pays, la foule qui acclame est pr^te a Tinsulte. 
Contre M. Gladstone, tout parut bon : lettres anonymes, 
discours et articles violents, injures sur la voie publique, 
sa maison menac^e, les vitres de ses fen^tres bris6es, les 
manifestations se multipliant dans les rues, tandis que 
dans plus d*un salon de Londres le vide se faisait a son 
entree. 

Cette crise d'impopularit^ qu'il n'avait jamais connue el 
qui ne devait pas fitre la dernidre, loin de Tabattre, rendit 
a ce vieillard de soixante-dix ans la vigueur delajeunesse. 
II parle peu Ji la Chambre, r^servant ses forces pour le 
pays, oil il d^ploie de prodigieux efforts. II se fait entendre 
dans toutes les parties de TAngleterre : il constate que la 
masse des ilecteurs des comtis n*^tait point atteinte par 
la mode politique de Londres : il lui est permis de prevoir 
que le corps Electoral sera bientdt prfit k le venger. 

C'est en Ecosse, aux environs d'lfedimbourg, qu'il accepla 
une candidature, se consacrant k une de ces longues suites 
de discours qui ont rendu c^l^bres ses campagnes du Mid- 
lothian. Jamais il n*avail attaqu^ avec plus d'6nei^ie le 
syst^me qui, sous le nom d'imp6rialisme, r^duisait la poli- 
tique k une perpetuelle mise en sc^ne, n^gligeait les veri- 
tables hesoins du pays, sa legislation arrier^e, et la mis^re 
croissante, favorisait les prodigalit^s et sacrifiait Tamor- 
tissement. Ces harangues, lues dans toute TAngleterre, 
riveillaient les engourdis, groupaient les isoles, enrigi- 



W. E. GLADSTONE 199 

mentaient les forces et assuraient a tous les liberaux Tunite 
de programme. On admire de loin cette organisation des 
partis qui fait la puissance du regime politique de TAngle- 
terre : ceux qui craignent refforl se plaisent h, dire 
qu'elle est le fruit naturel du climat et de la race; la 
v6rite est qu'elle depend tout entiere de Tadmirablc 
^nergie des chefs qui, a Texemple de Gladstone et avant 
lui de Cobden, savent se d^vouer sans mesure, se prodi- 
guer pour le bien public, ne comptant ni leurs soucis, ni 
leurs peines pour arriver a crier, a force de vaillance et de 
talent, ce qui fait un parti : Taccord et la discipline. 

Aprfes trois ans de lutles et un an d'efforts presque quo- 
tidiens, Gladstone avait assuri le triomphe des liberaux. 
Ce n'etait pas seulement les fuutes du cabinet Beaconsfield, 
ce n'etait pas une habile action des comitis, qui avaient 
fait ichouer les conservaleurs. Le succ^s sans exemple de 
Tagitation cr66e par Gladstone a lui seul s'etait eten lu et 
avait provoqui une attaque genirale contre le bclliqueux et 
extravagant nationalisme qui avait compromis le pays dans 
des engagements impolitiques et ruineux. 

Lesecondminist^redeM. Gladstone, forme le28avril 1880, 
devait, comme le premier, se prolonger cinq annies. Ce fut 
une piriode feconde en projets utiles, en lois d'afTaires, 
mais le malheur des reformes legalcs est de ne satisfaire 
que la raison : les actes les plus senses ne laissent pas de 
trace dans le souvenir des peuples. Nul n'oublie les inci- 
dents violents. Le parlement vit des scenes de desordre : 
des bills necessites par des crimes agraires furent Tobjet 
d'obstructions des d6put6s irlandais qui, sous Thabile con- 
duite de Parnell, trouv^renl moyen de prolonger pendant 
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TiDgt-quatre heures, puis pendant quaraute et une heures, 
des debats qui, suivant Tantique coutume, ne pouvaient 
6tre clos. M. Gladstone fut contraint de demander a la 
Chambre des Communes d'introduire dans son regleraent 
la cl6ture. Les partis s'entendirent pour cette reforme qui, 
en d*autres temps, eOt sembleune revolution. 

Les passions d'autrefois s'^taient calm^es ; Tdprete des 
grandes luttes de 1832, de 1866, 6tait singuli^rement 
apaisee. Les deux partis comprenaient, pour la premiere 
fois, la necessity d'une nouvelle r6forme electorale. 
M. Gladstone, en la proposant, n*hesitait pas a demander 
aux Communes Tentr^e dans le corps politique de 2 mil- 
lions el demi d'^lecteurs nouveaux. C'^tait le plus grand 
pas vers un regime democratique qui eftt jamais ele 
accompli : ce qui est sans precedent dans aucun pays, la 
discussion fut calme et M. Gladstone put, apres le scrutin 
unanime, se lever pour demander au secretaire de la 
Chambre d*inscrire : nemine contradiceiile^ 

Trds bruyante, mais tres courte, Topposition de la 
Chambre des Lords ne se prolongea que quelques mois : 
les hostilites s'etaient lout d'un coup arr^tees; on avail 
a[)pris que les chefs etaient entris en negociations : 
M. Gladslone avail eu Thonneur de celle pacifique et deci- 
sive inilialivo. La reforme electorale, accompagnee d'un 
remaniemenl de loules les circonscriptions, fut votee sans 
conlesle, comme le lexle d'un solennel Iraite de paix. 

L'ecueil, en lous pays, des gouvernements qui font 

1. Le nombre des ^lecleiirs elait, avanl la reforme de i832, de 433000. 
AprC^s la reforme, il s'^leva & 812 000. A la suite de la reforme de 1866^ il 
^lait do 2 4i8 000. Au lendemain de celle de 188i, il atteignait 3 700 000. 
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appel au bon sens est de voir se dresser contre eux la coa- 
lition des imaginations. A la politique de r^formes utiles 
que poursuivait le cabinet liberal, les conservateurs s^atta- 
chaient de plus en plus a opposer les perspectives sidui- 
santes de < Texpansion imperiale ». Eleve a lYcole des 
homines d'Elat qui pr6f6raient le pouvoir solide et compact 
aux grandeurs decevantes d*une domination sans cesse 
croissante, M. Gladstone avail une profonde repugnance 
pour cette politique faile d'orgueil et de dedain qui, se 
mfilant des affaires du monde entier, se pretendait investie 
d*une mission a regard des races inf^rieures. II tint tdte 
aux ambitieux qui voulaient, a la suite d'une insurrection, 
conquerir et annexer le Transvaal; il ^tait convaincu que 
tot ou tard la race des Boers parviendrait Ji Tind^pendance 
et qu'il <Stail chim^rique de depenser Tor et le sang de 
TAngleterre pour la satisfaction d'en retarder la date : il 
leur accorda une quasi-autonomie sous la suzerainete de la 
reine. La politique qui exige le plus de courage est tou- 
jours la politique moder^e. Seule, elle a contre elle les 
agites et les violenls. « II est prodigieux de voir, dit excel- 
lerament M. Morley, que dans les nations puissantes la 
Idchete morale prend pour masque el pour excuse la fierte 
romaine*. » 

M. Gladstone ne cachait pas sa repugnance pour lesysl5me 
des conqudles indefinies. Les evenemenls d'Egypte d6joufe- 
rent ses calculs, mais temoignent de Tunile de ses convic- 
tions : il aurait voulu que TAngleterre ne fiit pas seule a 
retablir Taulorite du khedive; il mulliplia les efforts pour 



1. Vic de Gladstone^ par John Morlcy, t. Ill, p. 44. 
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obtenir que la France s'unit a elle, et, sur son refus, il 
8*adressa en vain a TEurope; contraint d'agir, il s'employa 
a borner rintervention, ayant h&te de limiter les responsa- 
bilit^s, declarant que Toccupation prendrait fin, faisant 
promettre T^vacuaiion, et rappelant les troupes du Soudan 
pour bien marquer combien lui etait ^trang^re la politique 
qui pr^tendait, d'^tape en ^tape, itendre les forces britan- 
niques sur la route du Gap au Caire. 

Cinq ans de ministdre avec le mAme Parlement, aussi 
bien qu*une nouvelle loi ^lectorale, appelaient une dissolu- 
tion que precipita une crise minist^rielle. Les conserva- 
teurs pr^sid^rent aux Elections, qui donnerent la majorite 
aux liberaux et rendirent pour la troisidme fois le pouvoir 
a M. Gladstone (Janvier 1886). 

Jamais les circonstances n'avaient paru plus mena- 
^antes : les affaires dlrlande n'avaient cess^ de s'aggraver; 
contre les crimes agraires, toutes les mesures avaienl ete 
prises : lois de coercition, suspension de la liberte indivi- 
duello, arrestation des meneurs, emprisonnement des 
deputes chefs de la Ligue agraire, dissolution de la Ligue 
et proems retentissants, tous les moyens de rigueur avaient 
eclioue, et le jour ou, las de punir, le cabinet avait essaye 
de la clemence, 61argissant les prisonniers et entrant en 
negociation avec les chefs, Gavendish et Burke, les secre- 
taires d'etat dlrlande, ^taient tomb^s assassin^s dans les 
rues de Dublin. Plus puissant que jadis 0*Gonnell au 
milieu de ses triomphes oratoires, Parnell disposait des 
forces electorales de Tlrlande : il avait calculi que les 
deputes irlandais seraient maitres du Parlement d'Angle- 
terre si les forces des conservateurs et des liberaux s'equi- 
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librant, ils pouvaient, en se portant d'un c6t(5, determiner 
a leur gr6 la majority. M. Gladstone, pr^voyant ce danger, 
ne cessait de repeter a son parti qu*il ne serai t en 6tat de 
gouverner que si la majority 6tait assez forte pour Taffran- 
chir de la menace d'une coalition. 

Les elections de 1886, en constituant un groupe compact 
de 86 Irlandais, pr6ts a se mouvoir au moindre signe entre 
des partis n*ayant que 80 voix d'^cart, amenait a West- 
minster un Parlement ingouvernable. II ^lait Evident qu'un 
troisi^me parti, mobile et discipline, d^pouryu de tout 
scrupule et revolutionnaire, allait mettre obstacle au jeu 
de la Constitution. Si le groupe demeurait isoie et mecon- 
tent, aucun minist^re n'dtait viable. Dds lors, il ne s'agis- 
sait plus des inter^ts d'un parti. La question etait plus 
haute et depassait de beaucoup le probl^me irlandais. 
Comment le gouvernement serait-il possible en face d'un 
groupe rebelle? Au prix de quels sacrifices pouvait-on 
I'apaiser? Ce problfeme occupait depuis longtemps lapens^e 
de M. Gladstone : il appliquait toute la puissance de sa 
volonte Ji en trouver la solution. Nous Tavons deja vu 
attache a Telude des griefs irlandais. II etait frappc de 
leur persistance : dans ce pays que les Anglais accusaient 
de ligferete versatile, plusieurs generations avaient grandi, 
puis disparu, les voeux elaient les monies; vers le m^me 
but tous les regards etaient tendus : sur 103 circonscrij)- 
tions, 86 avaient eiu des deputes avec le m^me mandat. Le 
premier ministre evoquait tous les souvenirs de sa longue 
experience : il se souvenait de Theureuse transformation 
du Canada, la plus mal gouvernee des colonies anglaises 
tant qu*elle avait ete gouvernee de Londres, et il arrivait a 
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penser qu'il fallait avoir la hardiesse de donner k rirlaode, 
comme au Dominion, non Tind^pendance politique, mais 
un trfes large gouvernement de ses affaires locales. Cetait 
le projet devenu c6l6bre sous le nom de Honie rule, Ud 
second bill organisait un rachat des terres au profit des 
fermiers irlandais k Taide d*un ^norme empnint contracte 
par TAngleterre. 

Le 6 avril 1886, la salle de la Chambre des Communes 
presentait un aspect extraordinaire. Les d^put^s, qui ne 
peuvent tons y singer, s'y pressaient debout en rangs 
serr^s. Le premier ministre allait exposer son plan : oq 
savait que, depuis trois mois, les clauses du bill ayaient 
6te discutees par le cabinet dans le plus grand secret; nul 
ne connaissait le texte; on avait vu s*^loigner du rainist^re 
les hommes qui ^taient depuis leur jeunesse des soutiens 
du parti liberal; on montrait dans la salle les places nou- 
velles occupies par ceux qui avaient fait defection ; sur les 
bancs les plus opposes, apparaisaient les signes d'une 
Amotion profonde : il n'y avait de joie qu'autour de Pamell 
et de ses collogues, parvenus, 4 force de t^nacit^ et de dis- 
cipline, k remporter sur les conqu^rants apr^s quatre-vingl- 
dix ans de resistance, le rappel de Tacte d^union. Au 
milieu de cette assemblee agit^e de tant de sentiments 
divers, se levait un vieillard de soixante-dix-sept ans, le 
veteran d'un domi-si^cle de luttes, qui gouvernait TAngle- 
terre avec le double prestige de T^loquence et des vertus. 
Son discours est un monument : pendant trois heures et 
demie, il tint Tauditoire suspendu a ses l^vres : ce n^itaient 
pas les periodes enflamm^es d'un orateur qui veut remuer 
les passions : « Teloquence politique est faite, non de 
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paroles, mais d'actioD, c'est-a-dire de caractfere, de voloat6, 
de conviction, de but precis et de person nalite ^ ». 

D*une exposition rapide et puissante, pleine de faits et 
d£nu6e de toute declamation, se degageait une impression 
de sincerity grave qui imposait le respect. 

Ses adversaires Taccusaient de manquer aux traditions : 
< Quelles traditions? leur demandait-il, lors de la cl6ture 
des d^bats. Sont-ce les traditions irlandaises? Parcourez 
le raonde, fouillez la litteraturc de tons les pays, montrez- 
moi, si vous le pouvez, un seul vers, un seul livre, d^cou- 
vrez, je n'hisile pas a le dire, m^me un seul article de 
journal (anterieur k la bataille d'aujourd'hui) dans lequel 
la conduite de TAngleterre envers Tlrlande ne soit pas 
Tobjet d'une terrible et am^re condamnation. Sont-ce la 
les traditions auxquelles vous nous sommez de demeurer 
fiddles? Non, car elles constituent une douloureuse excep- 
tion aux gloires de notre pays. Elles sont une large tache 
noire sur les pages de notre hisloire. Notre ambition est 
d*6tre fiddles aux traditions dont nous sommes les h^ri- 
tiers en toute matidre, sauf en ce qui touche Tlrlande, et 
de rendre nos relations avec elle conformes aux autres 
traditions de notre pays. C'est pourquoi je salue Tlrlande 
demandant ce que j'appelle Toubli beni du pass^. Elle 
nous prie de lui faire un don, et ce don, je le-proclame 
bien haut, sera un bienfait pour notre honneur autant que 
pour son bonheur, sa prosp6riti et sa paix. Telle est sa 
prifere. Pensez-y, je vous en supplie, pensez-y s^rieuse- 
ment, pensez-y avec sagesse, que votre pens^e se porte, 

1. Morley, ibid,, UI, 312. 
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non sur Theure pr^sente, mais sur les anoees qui s'ouvreat 
devant vous, avant de prononcerle rejetdu bill » . (7 juin 1 886.) 

Le bill fut rejet^. M. Gladstone porta la question devant 
ses electeurs; la campagne fut courte et vive : une serie 
de discours fut prononcee par celui que TAnglelerrc, 
ailmirant son kge et ses eflbrts, appelait le < Grand Old 
Man »; mais Flrlande etait impopulaire, Tintegrile de 
Tempire paraissait menacee, Funit^ est un mot magique 
<|ui r^sonne a Toreille des foules. La coalition unioniste 
I'emporta et raiuena lord Salisbury aux affaires. 

M. Gladstone avait toujours manifesto le disir quuD 
intervalle et un repos lui fussent laisses entre Tactivite du 
Parlementet la tombe; mais il conservait trop d'ardeur, il 
portait trop d'int^r^t aux ^v^nements et aux idees de sod 
temps pour que sa relraite fQt sterile et ailencieuse. Les 
chutes ne sout suivies d'irritation et d^abattement que 
chez les politiques pour lesquels Tambition e^t non un 
moven de faire le bien, mais un but. Les hommes vrai- 
uient superieurs ne voient dans les plus hautes fopctions 
de TEtat qu'une force au service de leurs idees. II avail 
defendu une grande cause, converti k ses convictions une 
partie de ses con tern porains, sa conscience etait tranquille. 
11 relrouva ses longues lectures, ses etudes interrompues, 
dans cet asile de la paix qui, en dehors des sessions le 
rappelant a Londres, etait le centre de ses affections et de 
sa vie. 

Sa biblioth^que ainsi que tons ses souvenirs de famille 
avaient et6 successivemcnt portes dans la vieille demeure 
d'Hawarden. II avait etendu, puis embelli le domaine, 
laissant partout la trace de son passage. Tr^s different des 
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paysages anglais aux pr^s sans fin et aux pontes deuces, 
le pare elait coupe do vallons boises. Le voyageur, sor- 
tant des grandes plaines qui entourent Chester, est surpris 
de rencontrer les collines qui annoncent le pays do Galles. 
11 se livra a un persev^rant travail pour ^lendre les prai- 
ries, isoler les plus beaux arbres, ouvrir des vues et tracer 
des allees; jusqu*a un &ge trds avanc^, il se plaisait au tra- 
vail du bQcheron : c'^tait le repos de ses longues matinees 
d*etudes. En face des tours ruin^es de la forteresse du 
xi*" si§cle, dans ce vallon sombre qui rappelait TEcosse, il 
avail transforme le pare, Tavait rajeuni, et, gr^ce a lui, le 
manoir agrandi 6lait devenu une demeuro capable de loger 
sa famille et ses livres; il s'y attachait passionn6ment, il 
semblait qu'il eHi mis autour de lui le reflet de sa pens^e. 
II avait fait construire un vaste cabinet de travail ou il 
avait reuni sous sa main les livres qu*il pr^f^rait, et 
tout a cdt^, il avait menage, a Tabri de Tincendie, une 
petite sallc, fermee de porles de fer, qui contenait toutes 
les lellres qu'il avait rogues depuis son entree dans la vie 
publique ; il y avait joint les r^ponses les plus importantes 
dont il avait gard^ les minutes. A sa mort, plus de 
300 COO pieces classics par ses soins s*y trouvaient conser- 
v^es au grand profit de sa biographic et de Thistoire de 
son temps. C'est la, qu'aux ^poques les plus agities de sa 
vie, il revenait, j)lusieurs fois par an, trouver le calme, soit 
dans les intervalles d'une session charg^e, soit au lende- 
main d'un grand discours a Manchester ou a Liverpool qui 
Favait amen6 dans le voisinage dHawarden, soil enfin 
dans les vacances parlementaires, qui d'aoQt a f^vrier lui 
donnaient le plus souvent cinq a six mois de repos. Sur 
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Tune des tables de sod cabinet, eocombree de documenls 
distribues a la Chambre des Commuaes, il ecrivait uae 
note ou UD article, ou preparait un discours, tandis qu*uoe 
autre table etait reservee aux etudes etrang^res a la poli- 
tique. Dans Tautomne de 1886, il allait de Tune a Tautre, 
reprenant ses travaux sur Hom^re, puis ecrivant un 
resume de la question irlandaise ayant pour litre Histoire 
d'une idee et la legon des 6lectmis. 

Ce n'est pas au milieu du fracas des affaires qu*appaniit 
le veritable caract^re;rhomme se cache aiors sous rhomme 
d^^tat. Si ce qu*a ecrit M. Gladstone, six mois apres sa 
chute, ne contient trace ni de decouragement, ni d amer- 
tume, quelle revelation sur la reelle direction de son esprit! 
Pour qui jette un regard sur Thistoire de sa vie, Theure 
etait solennelle. Qui aurait pu s*^tonner s'il avait dresse 
quelque acte d^accusation contre son temps? 11 avait tente 
une grande entreprise et il venait d'^chouer; son nom etait 
honni par une moiti^ de TAngleterre; sa conduite etait 
attrihuee aux motifs les plus bas; des amis avaient faitle 
vide autour de lui; la partie etait perdue et Tage semblait 
lui interilire toute revanche ; et ce vaincu, ce calomnie, ce 
vieillard prenant la plume pour parler de son temps, loin 
de le maudire, montrait ce qu'avaient et^ depuis soixante 
ans les progr^s de tous genres accomplis au profit du peuple, 
au profit des idees de justice, par les efforts constants Je 
ropinion publique agissant, grftce au gouvernement libre, 
sur les destinees de sa patrie. 

Au fond, M. Gladstone jugeait les hommes et les choses 
d'apr^s lui-m^me : le mobile de tous ses actes ^tait de 
Tordre le plus 61eve. Comment pouvait-il supposer que ses 
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collfegues, ses 6mules, ses adversaires eussent ele inspires 
par d'autres motifs? II pensait sincdrement que les hommes 
faisant le mal en le sachant ^taient une exception ; il etait 
convaincu que la plupart se trompaient de bonne foi. L*in- 
dulgence, si rare parmi les jeunes hommes, 6tait, suivant 
lui, le bienfait le plus certain d'une longue experience : 
les leqons de la vie,.disait-il, lui avaient appris, en face 
d'adversaires qui cherchent la verite, a toujours interpreter 
leur langage dans le meilleur sens, h eviter ce qui divise, 
ce qui ^largit le foss6 et a tout faire pour le combler. II 
aimait les grandes luttes d*idees, niais il detestait les haines 
de partis, il etait heureux de saisir tout ce qui pouvait les 
faire oublier. Avec un esprit singuliferement ouvert, avec 
un coDur tr^s large, son amitie n'avait rien de banal : il 
avail un petit nombre d'amis et les atlirait, sans chercher 
a en accroitre le nombre; il passait sans transition de 
rintimite de son foyer aux foules qui se pressaient autour 
de lui dans les grandes assemblees populaires; sou vent ses 
collogues lui avaient demand^ de reunir les deputes libe- 
raux, de les entretenir, d'employer a les convaincre ce 
charme de parole qui groupait autour de lui les auditeurs 
et s6duisait ses amis; il s'y refusait toujours, estimant que 
rhomme d'etat ne doit user de la parole qu'en public; il 
avait le tort de d^daigner et presque de confondre avecTin- 
trigue les relations personnelles d'un chef avec ceux qui 
servent sous ses ordres. Les conversations les plus bril- 
lantes 6taient pour lui un dclassement; il n'y vit jamais 
un moyen de gouverner. Comme homme politique, c etait 
une de ses rares faiblesses. Elle ajoutait au charme 
qu'exer^ait autour de lui Thomme privi. Ceux qui 
II. 14 
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I'ont vu au milieu des siens en ont garde un souvenir 
emu. 

I] avait rencontr^ dans la vie un appui et un conseil qui 
avaient double ses forces. Dans Tete de 1889, il eut la 
joie de celebrer ses noces d'or dans Peglise d'Hawarden, oil, 
cinquante annees auparavant, avait eu lieu son mariage. 
Entoure de ses sept enfants et de tons ses petils-enfanls, 
il reQut les felicitations les plus hautes et les plus humbles, 
depuis les vcrux de Theritier du tr6ne jusqu'a ceux des 
pauvres el des orphelins qu*avait secourus la vigilance, 
toujours en eveil, de Mme Gladstone. Dans cette associa- 
tion d*un demi-si<^cle, elle avait garde pour elle toutes 
sorles d*attributions : n'abandonnant a personne les soins 
de la premiere Education, elle avait surveill6 ses enfants 
d^s le premier ^ge, sans negliger leur jeunesse, et cette 
attention maternelle, qui aurait pu Tabsorber, ne Tavait 
pas emp6ch6e de suivre parlout celui dont elle ctait fifere 
de porter le nom; dans les tourn^es electorates, dans les 
campagnes de discours, elle ^tait toujours non loin de lui 
sur Testrade; elle contribua & repandre et h 6tablir cette 
coutume devenue generate en Angleterre. Elle 6tait pour- 
tant Ires opposee au feminisme, n'ayant pas le goiHt de ces 
initiatives isolees et hardies qui le caract^risent; mais elle 
pensait que la femme ne pouvait 6tre ^trangdre a aucun 
acle d'une vie ou tout devait £tre mis en commun, joies 
et larmes, succds et infortune; elle n*avait aucune des 
pretentions d*une femme politique; le seul domains qu'elle 
se fi^t reserve 6tait la recherche de ceux qui souffraient, 
le bien a faire, la charite a exercer sous toutes ses formes, 
elle avait par-dessus tout le don de communiquerTelan^de 
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faire comprendre autour d'elle le devoir social. M. Glad- 
stone ne manquait pas une occasion d'attribuer son ^nergie 
aux encouragements de sa femme, aux forces qu'elle savait 
susciter. Travaillant avec lui, toujours a ses cdtes, elle 
elevait son esprit par son caractfere heureux, ouvert et gai; 
< elle avait, dit an t^moin de sa vie, entoure son existence 
de bonheur et elle se r^chauDait au contact des joies qu'elle 
avait sa creer ». Dans la jeunesse, ils marchaient allegre- 
ment du mdme pas; dans la vieillesse, ils s*appuyaient 
Tun sur Tautre et tel etait leur accord qu^on poavait Tap- 
peler Tunion de deux ftrnes. 

Le temps s'^coulait sans affaiblir ses forces. II venait de 
d^passerses quatre-vingts anset, dans la seule annee 1889, 
11 avait parl£ sept fois au Parlement, publie onze articles 
de Revue et prononc^ dix-sept discours dans les diflerentes 
villes d'Angleterre. II ^tait venu a Paris, oil un banquet 
que pr^sidait M. Jules Simon lui avait ete ofTert. Ceux 
d'entre vous, messieurs, qui Tont enlendu le 1 septembre 
1889, n'en ont certes pas perdu la m^moire. Vous vous 
souvenez de son discours qu'il etait heureux de prononcer 
en notre langue, parce qu'elle exprimait plus clairement 
les sympathies qu'il n'avait pas craint de montrer toute sa 
vie pour Talliance frangaise. Sa voix s'elevant a Paris, 
dans ces grandes fdtes de TExposition universelle, au 
milieu du concours de tous les peuples, semblait T^cho 
de toutes les nobles causes auxquelles il s'^tait vou6 pour 
hftter le progr^s de Thumanite. 

Telles ^taient la puissance et Tactivit^ de son esprit qu'il 
demeurait, malgr^ son &ge, le chef incontest^ de son parti. 

On £tait ea 1892. Le cabinet unioniste gouvernait depuis 
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six ans TAnglelerre; sa majority si forte en 1886 d^clinait 
(rannee en ann^e. La politique de repression, qui devait 
ramener la paix en Irlande, avail visiblement eehoue. 
L'opinion publique, nagu^re si sevfere pour le Home Rule, 
n'avait aucun gofkt pour la dictature : elle comprcnait 
rimpuissance et le peril des violences legales. x\ussi la 
dissolution donna-t-elle aux liberaux une majorite de 40 voix; 
le minist^re fut renverse pendant les d^bats de Tadresse el 
M. Gladstone, rappel6 par un courant irresistible, se trouva, 
en aoAt 1892, pour la quatri^me fois premier ministre. II 
tint parole et pr6senta un nouveau projet donnant a rirlande 
un parlement local. La discussion de ce bill causa une 
surftrise universelle. II aurait eu cinquante ans que les 
auditeurs eussenl admire sa vaillance. En voyant ce vieillarJ 
de quatre-vingl-trois ans, sur qui pesaient toutes les res- 
ponsabilil^s du gouvernement, se rendre a la Chambre des 
Communes, pour prendre part aux debats du Comity, se 
tenant chaque jour sur la br^che, r^pondant a toutes les 
questions, debattant pied a pied tons les articles, luttant 
contre Tobstruction pendant soixante-frois stances, les 
membres du Parlement etaient stup^faits. Son souci cons- 
tant des affaires dlrlande ne remp6chait pas de prendre la 
parole sur toutes les grandes questions qui etaientsoulevees 
a la Gliambre des Communes : k Toccasion des affaires 
etrangeres, aussi bien que des conseils de paroisses, sur 
rp]gypte ou rOuganda comme sur la limitation des heures 
de travail, il donnait a la Chambre des details et des preci- 
sions : son discours contre le bim6tallisme est un modMe 
de discussion technique aussi claire que decisive. 

L'annee 1893 devait 6tre la dernifere periode de cette 
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prodigieuse activit6 parlementaire. Le Home Rule vot6 par 
les Communes fut rejel^ a une grande majority par les 
Lords. Quelle pouvait 6tre la politique du parti liberal? les 
elements irlandais ^taient divis6s depuis la disparition de 
Parnell ; en Angleterre, les lib6raux, afTaiblis par la defection 
unioniste, ^taient en qu6te d*une politicjue qui frapp&t 
rimagination; ils voulaient lui demander un regain de la 
popularity qui s*attachait alors k toutes les manifestations 
de rimp^rialisme. M. Gladstone d^sapprouvait Taugmenta- 
tion des credits de la marine. Dans le cabinet, il 6tait presque 
seul de son avis. Un appcl au pays, au milieu de ces divisions, 
^tait impossible. II se d^cida a r^signer le pouvoir, en pleine 
force de sa volonti. 

Cette fois, c*^tait la retraite. Le grand silence qui allait se 
faire autour de lui 6tait bien cet intervalle solennel qu'il avail 
tant de fois souhait^, entre la vie publique et le tombeau. 
Pour une intelligence active qui a eu de tout temps la passion 
du travail et de la lecture, il y a une ipreuve plus rude que 
la perte du pouvoir, c'est le d^clin de la vue. II ne pouvait 
sedissimulerquelesprogr6sdu mal^taient rapides; bientdt 
tout eflbrt de lecture lui fut interdit. II fut pendant quelques 
mois plough dans les t^ndbres. L*op^ration de la catararte 
lui rendit la lumifere, mais avec des precautions et des 
reserves qui restreignaient sa liberte et sa vie. 

Tout autre eOt senti lui monter au coeur un flot d'amer- 
tume. Sa pens^e £tait aussi vigoureuse que dans son dge 
mur, sa curiosit6 aussi vive; rint^r^t qu'il portait aux 
hommes, aux 6v6nements, aux progris de la civilisation 
aussi intense, quoiqu*il ffkt a demi prisonnier de Tinflr- 
mite de ses sens; malgri cela, nulle plainte, soit dans ses 



214 ETUDES D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

conversations, soil dans ses lettres. Ses carnets quotiJiens 
lenus depuis sa jeunesse avaient el6 inlerrompus pour la 
premiere fois pendant les semaines de Top^ration. II les 
reprend, en jetant un coup d'oeil sur son existence passee 
et sa vie pr^sente, sans une recrimination, sans un regret. 
La s^renite de M. Gladstone 6lait sincere, elle venait de 
loin et de haut. II n'^tait ni de ces philosophes qui, sans 
grand souci d'eux-mdmes, veulent une religion pour les 
foules, ni des oublieux qui la reconnaissent et s'y rallient 
a Theure supreme. De son enfance jusqu'a son dernier 
souffle, il avait mis la pratique du culte au premier rang 
des devoirs de sa vie : a ses yeux, la foi n'etait pas un 
sentiment vague, une sorte de musique de Tdme destinee 
k la bercer et propre a engourdir les souffrances humaines; 
c'itait un corps de doctrines qu*un chr^tien devait 6ludier 
et connaitre, afln d'en pratiquer toutes les obligations. 
Ses Merits th^ologiques rempliraient plusieurs volumes. 
Pas une de ses journ^es ne s'^coulait sans une retraite 
accompagn^e de pri^res; et en plus d'une chapelle de 
Londres, on Tavait vu dans la semaine s*agenouiller devant 
Tautel. A Hawarden, il ne manquait jamais Toffice du 
matin. Avec cetteferveurtr^s personnelle, il avait un esprit 
tr^s large, nne tolerance qui ne se d^mentit pas. On ne 
peut comprendre ni sa vie, ni son caract^re, si on ne sc 
penetre pas de ce qu'etait sa conscience. L'hisloire de son 
Ame est entidrement faite de conviction et de tolerance. 

•r 

Ne dans la religion chr^tienne, fiddle aTEglise r^form^e, 
ho stile a tout changement, il s'inclinait, en les regret- 
tant, devant les resolutions des Manning et des Newman. 
L'emolion qu'il ressentit de leur conversion ne le (it ni 
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avancer vers eux, ni reculer vers leurs plus ardents 
adversaires. II n*avait rien de Tesprit de secte : il avait la 
veritable foi, celle qui apaise, qui respeete el qui attire. 

On dit que la jeunesse est T^ge des longs espoirs. Pour 
qui place, comme M. Gladstone, la veritable vie au dela 
de ee monde, la vieillesse est TAge des esperances, esp6- 
rances d'autant plus vivcs qu*clles sont prochaines. « Je 
suis, ecrivait-il, dans la situation du soldat i la parade, 
pr6t h marcher et attendant le commandement, n'ayant 
nul d^sir de HAter ou d'ajourner le depart, assur6 que ce 
que Dieu fera sera bien fait. » 

II croyait sincferement que la vie 6tait bonne, qu'elle 
6tait un don incomparable, qu'elle avait ete departie a 
rhomme pour qu'il en usAt au profit de ses semblables, 
et qu*il serait responsable de Temploi qu'il en aurait su 
faire. 11 continuait toutes les a*uvres, il servait toutes les 
causes auxquelles il s'etait attache. 

Au declin de la vie, les questions politiqucs qui ont 
passionn^ changent de proportions, diminuent ou gran- 
dissent ; comme au coucher du soleil, les cimes ncigeu- 
ses se d6colorent successivement, et unc scule, qui sou- 
vent ne paraissait pas la plus haute demeure plus long- 
temps lumineuse, aux yeux de M. Gladstone, la question 
d'Orient lui semblait dominer toutes les autres. A Chester 
en 1895, a Liverpool en 1896, il parut encore, devant de 
grandes assemblees populaires, consacrant les derniers 
efforts de sa voix a Taffranchissement des chr6tiens 
d'Orient, a la cause de la civilisation, puis, apr^s ces <ler- 
niers efforts pour la justice et la liberte, il rentrait i 
Hawarden; il y recevail des deputations et les haranguait. 
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aimant a parler au peuple de ses devoirs et de son educa- 
tion, aux ouvriers des bibliothdques populaires et de la 
petite propriete, aux agriculteurs et aux jardiniers de la vie 
nirale. II employait le reste de ses forces & ranger lui- 
m6me tons ses livres dans une biblioth^que publique qu*il 
avait creoe dans son village et qu^il destinait aux etudiants 
des Universites, voulant qu'aprfes lui le travail de Tesprit 
fAt suscit^ par les ouvrages m^mes qu*il avait aimes. 

II allait passer les mois d'hiver dans le Midi, traversant 
rapidenient la France pour se rendre k Biarritz. Dans les 
derni^res ann^es, il se dirigeait vers Cannes oil Tattiraient 
des amis. Apr^s un s^jour de quelques semaines, loin des 
brouillnrds, en face de ces horizons lumineux qui lui 
rappelaient Tltalie, il revenait avec des forces nouvelles; 
mais vers Tautomne de 1897 une maladie trfes douloureuse 
se declara : atteint des soufTrances les plus cruelles, il fut 
conduit a Cannes; ni la teinp6rature douce, ni le soleil ne 
purent apaiser ses maux. Sa resignation donnait des forces 
aux siens : chr^tien, il savait ce que signifient les souf- 
franres. 11 comprit <jue les remfedes 6taient impuissants et 
exprima la volonte de mourir dans son pays. Ramene sur 
la c6te nioridionale d'Angleterre, il y passa quelques 
semaines el quand il senlit approcher Theure supreme, il 
rassemhia toutos ses forces pour rentrer debout dans 
HawarJen nil il voulait terminer sa vie. C'est dans le 
vieux cliAleau qu'il aimait, h c6t6 de sa femme, au milieu 
de tous ses enfanls, que, le 19 mai 1898, il rendit son dme 
h Dieu. 

L'Angleterre, sans distinction de partis, prit part k ses 
funerailles. La vieille ahbave de Westminster vit Th^ritier 
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(lu trdnc, les ministres, les membres des deux Chambres 
unis dans un commun et solennel hommage, group^s 
autour du caveau que devait recouvrir une simple pierre, 
avec deux noms et deux dates ^ 

II y eut une manifestation plus digne encore de demeurer 
dans la m^moir'e des contemporains. Get homme d'etat 
qui, entre tous les politiques de son temps, avait 6t6 leplus 
attaqu^, que les insultes et la calomnie avaient poursuivi 
dans sa retraite, que les exalt^s du patriotisme ne cessaient 
de denoncer et de maudire, fut lou6, au lendemain de sa 
mort, dans les deux Chambres du Parlement, avec une 
admiration ^loquente, par les cliefs du parti adverse. 

Quelle etait done la force intime de cet homme qui, n6 
dans un parti, s'en etait peu a pen 6carte, qui 6tait devenu 
une recrue des lib^raux, puis leur chef, qui avait eu la 
hardiesse de se porter en avant, ne se bornant pas a les 
commander, mais voulant 6tre un initiateur, ayantTaudace 
de concevoir les reformes les plus hardies et le courage de 
les defendre par la plume, par la parole, au risque de com- 
promettre sa popularite, pr6nant aux prodigues T^pargne, 
au:'v belliqueux Thorreur de la guerre, r^solu a resister 
jusqu'a son dernier soupir au flotmontant des imaginations 
liguees contre la paix au nom de Tunit^ de Tempire? 

Comment les conservateurs qu'il avait abandonn^s, 
comment les unionistes dont le seul mot d'ordre etait d'em- 
p^cher le succds de sa politique, pouvaient-iis Tadmirer? 

II y a des vertus devant lesquelles toutes les haines 
desarment. 

i. William Ewart Gladstone, 1898. — Catherine Gladstone, 1900. 
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Celui (lonl vous venez d'enlendre la vie n'a jamais ohei 
a une inspiration 6goisle. Sa sincerile etait absolue : 11 
cherchait le bien, de toute Tardeur de son intelligence. Ed 
se promenant sur la plage de Biarritz, au soir de sa vie, 11 
confla a un ami le secret de ses changements d'opinion : 
« J'ai ^ii ^levi, dit-il, dans la defiance de laliberte et, en 
avangani dans la vie, j'aiapprisacroireenelle ». La justice, 
qui ^tait la passion de son ftme, lui avait enseigne la liberie. 
II avait appris, au contact des hommes, que la veritable fol 
respecte la foi des autres; tout ce qui etait exclusif en ses 
convictions itait devenu large, sans qu'aucune de ses con- 
victions flit ebranlee; en lui s'^tait developpe ce sensde la 
souveraine liberty qui est un perpetuel horn mage rentlu 
par la conscience a la conscience d^autrui. II poursuivaiten 
tout un ideal de v^rite et de perfection dont il possedail 
rimage en lui-m^me; il avait Tambition trds haute de 
Tappliquer aux relations des hommes, des societes et des 
nations. Dans les moindrcs lois comme dans les plus 
grandes r^formes, apparaissait, comme en des percees 
lumineuses, Tunite de ses desseins. Dans le cours du si^le 
qui vient de finir, parmi les h6ros auxquels on dresse des- 
statues, parmi les politiques de toutes sortes que sur les 
tretaux et les tribunes encense la democratic, en est-il un 
seul qui, dans son a^uvre de gouvernement, ait travaill^ 
avec plus de passion pendant une vie publique de soixante 
ann^es a la veritable prosp6rit6 de son pays et au progr^s 
de la civilisation? 



THEOPHILE ROUSSEL* 



Messieurs, 

Au milieu d'une society lass6e oil tant d'hommes se 
plaisent a douter d'eux-m^mes, oil, pour s'^pargner toute 
peine, on lient tout effort pour sterile, ne tonvient-il pas, 
surtout en cette enceinte, de faire entendre, au nom de la 
morale et de Thistoire, le r6cit d'une vie tr^s simple tout 
entifere consacr^e au devoir, mfilie aux agitations des 
partis, en demeurant 6trangfere a leurs passions, ne cher- 
chant dans les travaux du Parlement qu'un moyen de r6a- 
liser de grandes reformes, ne poursuivant en une singulidre 
unit^, au-dessus de tons les calculs vulgaires, qu'une seule 
ambition, celle de faire avancer la civilisation a Taide de 
quelques lois longuement congues et d^fendues avec une 
merveilleuse t6nacit6. 

D^put^ a TAssembl^e legislative k trente-trois ans, vivant 
pendant les dix-huit annees de TEmpire dans la retraite la 
plus digne, 61u en 1871 par le dipartement oil il 6tait n^, 

1. Cette notice a ^t^ lue en s^nce publique le 10 d^cembre 1904. 
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et ne cessant pas jusqu'a sa mort de defendre les idees 
auxquelles il mettait son honneur a demeurer fidMe, Theo- 
phile Roussel a donn^ aux politiques un rare exemple de 
perseverance et de desinteressement. Son existence doit 
servir de legon aux ambitieux et aux ^goistes : en ne cker- 
chant quh faire du bien a ses contemporains, en ne 
pcnsant qu'aux autres, il a forc^ Testime et conquis le 
respect. 

Th^ophile Roussel est n^ le 27 juillet 1816, a Saint- 
Chely-d'Apcher, dans cette partie aride et sauvage de la 
Loz6re voisine de TAuvergne, ou il semble que la durete 
du sol ait tremp^ les caract6res. Son grand-p6re avail 
exerc6 le rude metier de m^decin de campagne et laiss^ 
dans le pays un souvenir de bienfaisance et de bonte dont 
son p^re, fld^le k la profession paternelle, avait recueilli 
riieritage. Par son pfere comme par sa mfere, les souvenirs 
des ascendants remontaient tr^s loin, formant autour de la 
souche, dont il 6tait issu, ces relations entre les moindres 
incidents de Tliistoire locale et les siens, qui sent, dans nos 
provinces, la noblesse des families bourgeoises. Son 
enfance s'ecoula active et paisible; c'est de sa mfere, d'une 
piete lendre et 6clairee, veritable providence pour tout ce 
qui souffrait dans le pays, qu'il regut ses premieres inspi- 
rations de bienfaisance. Ainsi, bien avant qu'aucune le^oD 
put lui ^tre donnee, il trouvait chez ses parents un ensei- 
gncment qui devait ^ive ineflaQable, voyant pratiquer 
auprds de lui, en pleine action, sans jamais de repos, le 
devouement aux malades et la charity envers les pauvres. 
Tout enfant, il accompagnait sa m^re et il sentait naitre en 
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lui cet attachement filial qui devait devcnir le culte de sa 
jeunesse ct le souvenir emu de sa vie. Lorsque furent 
achev(5es ses premicljres 6tudes a Tecole des Frferes, il 
fallut prendre un parti. Sur sa profession, il n'y avait pas 
de doute : il devait &lve medecin. Ses parents se dicidferent 
k Tenvoyer k Paris : le voyage itait long et la separation 
plus longue encore. En ce temps-Ik, les vacances ne rame- 
naient pas les 6coliers au pays natal : il devait passer plu- 
sieurs annees au college Stanislas; il se souvint toujours 
de son arriv^e; il racontait que son costume et son accent 
avaient soulev6 Thilarite de ses camarades; d^s les pre- 
miers jours, sa vigueur physique le fit respecter, en 
attendant que ses succ^s le missent au premier rang de sa 
classe. II retrouvait d'ailleurs sur les bancs du college un 
eifeve, plus jeune que lui, Engine de Rozi6re, qu'il avait 
connu tout enfant, qui devait 6tre Tami des bons et des 
mauvais jours. Mme de Rozidre accueillait Th. Roussel 
comme un fits et le jeune homme trouvait dans ce foyer 
toujours ouvert les souvenirs vivants de la Lozfere. L'inti- 
mite des deux jeunes gens se resserrait d'ann^e en ann^e. 
A Theure ou Eugene de Rozifere entrait a TEcole de droit, 
Theophile Roussel suivait depuis deux ans les cours de la 
Faculte de m6decine. 

Tandis que Tetudiant en droit, sous les auspices de son 
savant aieul Pardessus, s'initiait k une science que son 
erudition devait honorer, T^tudiant en midecine se reposait 
des cours et des cliniques en consultant les livres de son 
ami; le moyen kge I'attirait; il aurait voulu partager son 
temps entre la medecinc et Thistoire. Un voyage d'ltalic 
fait en commun, a petites journees, avcc des sejours pro- 
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long6s, causa une joje sans egale aux deux amis; ce qui 
fut sans douteremploid'une scale vacanced^automnelaissa 
dans leur pensee une Iraee ineflagable. 

Les souvenirs ne se mesurent pas par le temps qu'ils 
ont mis a se graver dans la m^moire, mais par la duree 
des impressions regues en un instant et se prolongeant 
parfois autanl que la vie. La curiosite des voyageurs etait 
tr^s vive et les jelail dans toutes les directions : rooDO- 
ments de Tart, vestiges de Tantiquit^, tout les interessait. 
lis revinrent epris d'une itude sur un pape originaire de 
leur [)ays natal. Guillaume de Grimoard, qui ^tait devena 
pape en 1363, sous le nom d'Urbain V, n*etait-il pas issa 
d'une famille noble du Gevaudan? Pourquoi un enfant de 
la Loz^re n'ecrirait-il pas son histoire? Th^ophile Roussel 
enlreprit les recherches les plus precises et les plus 
malaisees, dans les archives alors mal classees de nos 

provinces; il suivit le futur pape au monastdre de Chirac 

« 

ou il avait pris la robe de ben^dictin, a Toulouse oil il 
rerut le bonnet de docteur, k Montpellier oil il professa 
avec sncces, a Auxerre ou il fut abb6 de SaJnt-Crermain, i 
Marseille ou il gouverna la c6l6bre abbaye de Saint-Victor, 
relevant les privileges, les fondations, les faveurs dont le 
pape conibla les villes ou il avait v^cu et signalant les 
institutions dont la trace s'est conserv^e jusqu'a nous dans 
les chartes et dans les livres autant que sur le sol mdroe 
de Tancienne France. Ces recherches, conduites avec 
methode, poursuivies avec une patiente sagacity par un 
jeune homme de vingt-quatre ans, frappferent TAcad^mie 
des Inscriptions : dans un rapport ^tendu, M. Berger de 
Xivrey en fit un vif iloge, et ce qu'il en dit permet de 
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regretter que Tauteur n'en ait publie que des fragments*. 

Les recherches historiques ne le d(5tournaient pas de sa 
profession. L'ann^e mfime ou TAcad^mie des Inscriptions 
lui d^cernait une m^daille d'or au concours des Antiquit^s 
Rationales (30 juillet 1841), il 6tait regu comme interne et 
il meritait au concours le litre de laureal des h6pitaux. 

D6s son entree 4 Thdpilal Saint-Louis, il fit une d<5cou- 
verte. En visitant les hdpitaux de Lombardie, il avail 
observe une maladie strange que les gens du pays appe- . 
laient le < mal de misdre » el qui atlaquait a la fois la sur- 
face du corps et les sources de la vie. Les m^decins 
croyaient jusqu'alors la « pellagre » sp6ciale a Tltalie et h 
TEipagne. Peu de semaines aprfes son retour dltalie, 
frapp6 de Tanalogie des symptdmes, il annonga qu'il 
venait de constater un cas dans son service. L'^motion fut 
vive dans le corps medical. Mieux inslruit par une ^tude 
attentive, il put bientdt constater deux aulres cas, el le 
jeune interne s'empressa de signaler, dans une Note 
adressee a TAcad^mie des Sciences (17 juillet 1843), Tiden- 
tit6 des maladies rencontr^es dans Tltalie septentrionale, 
dans les Asturies et dans les Landes de Gascogne. Ce qui 
pour tout autre aurait et6 une simple observation fut pour 
eel esprit attentif et sagace le point de depart des plus 
ficondes etudes. On persistail k nier Texistence en France 
du mal qu'il avail d^crit. Poursuivant son enqudte de pro- 
vince en province, interrogeanl les medecins de campagne, 
p6n6trant dans les hameaux les plus recules, il d^couvrit 



1. Rapporl k TAcad^mie des Inscriptions au nom de la Commission des 
antiquit^s nationales, par M. Berger de Xivrey, lu en stance piiblique le 
30 juillet 1841. 



224 KTUDES D IHSTOIRE CONTEMPOHAINE 

des millicrs de paysans atteints d*une affection dont les 
symptdmes paraissaient aussi bizarres qu*implacables : 
c'^tait une aionie des forces, une alteration du sang, une 
sorte de scorbut finissant par rimb^cillite ou la demence. 
Sous Teffort d'une volonte que rien ne lassait, il vil le 
champ de ses recherches s'agrandir. A mesure que les 
faits s'accumulaient, il parvenaita les contrdler les uns par 
les autres et peu k peu il eut la joie de voir eclater la 
v^rite. En 1845, il publiait un livre sur la pellagrre, son 
origine et ses progrfes. Avec une rigueur de description el 
une methode qui ne se d^mentent pas, le jeune medecin 
compare les ecrits et les faits, remonte a la cause et conclut 
en accusant Tali mentation presque exclusive du mais au 
milieu d*une vie de misere. II allait plus loin, d^nouQait le 
parasite du mais qui le rendait toxique et indiquait le 
moven de T^liminer. Celte itude savante souleva de vives 
pol^miques dans le monde medical, ce qui est le signe et la 
condition du succ^s : Tauleur se sentit attache a son sujet 
par la lutte non moins que par les suffrages de ses maltres. 
Orfila, qui exergait alors une autorite incontestee sur 
la jeunesse, avait 6te frappi de Tintelligence de son jeune 
confrfere; il ditermina TAcademie de M6decine a lui con- 
fier une mission en Espagne. Parti en octobre 1847, il 
s6journa quelques mois dans les villes; vers la fin de 
rhiver, il remonta vers TAsturie et poursuivit de village 
en village Tenqufite la plus minutieuse. Ses lettres publiees 
par Y Union inedicale donnentidee de Tactivite et de la cons- 
cience du voyageur. Climat et moeurs de TAndalousie, 
hdpitaux de Grenade, Gitanos de Seville, population de 
Gibraltar, maladies des mineurs dans les mines de mer- 
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cure qu'aucun Frangais n'avait visitees depuis Jussieu, 
recherches ethnographiques afin de retrouver la trace des 
Visigoths, tout lui sert de champ d'observations ; retenu 
plusieurs jours par la neige dans une hdtellerie, que va-t-il 
faire? il relit Cervayites et fait une 6tude m^dicale sur le 
roman de Don Quichotle ; il redige les notes les plus varices, 
sans perdre de vue Tobjet de sa mission. 

Ce qu'il avait pressenti en 1845, Tidentit^ du mal des 
Asturies avec celui constate en Italie et dans le sud de la 
France, itait d^montr^. La cause 6tait confirmee, les 
remfedes n'^taient plus douteux, et lorsqu'il (it parattre les 
conclusions de son rapport, TAcad^mie des Sciences 
n'h^sita pas a les couronner. 

Les derni^res semaines de sa mission en Espagne lui 

avaient impost une p6nible 6preuve. Th^ophile Roussel, 

passionn^ment attach^ a la science, n'^tait pas absorb^ 

par elle; choqu6 des abus, 6pris d'am61iorations sociales, 

6tudiant avec ardeur les maux de Thumanit^ afin dc les 

mieux gu6rir, il aspirait au progres sous toutes ses formes; 

le gouvernement de la France lui semblait alors vieilli et 

immobile; comme la plupart des jeunes gens parmi les- 

quels il vivait, il souhaitait une Constitution democra- 

tique qui r^alisdt son id^al de r^formes et de liberte. C'est 

au milieu des paysans des sierras d'Asturies que lui par- 

vint Techo attarde des nouvelles de Paris. Son coeur battit 

en apprenaut que la Republique qu'il souhaitait etait pro- 

clam^e. Que faire? Partir, c'^tait deserter sa mission. II 

n'h^sita pas a la mener jusqu'au terme et ne rentra en 

France qu'au printemps de 1848, pour prendre part aux 

Elections de TAssemblee nationale. II reprit ses travaux, 
II. 15 
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ses eludes de toutes sortes, non sans se d^toumer souveot 
vers ses chores montagnes de la Loz&re ; il y trouvait ud 
accueil d'autant plus vif que la conformite de ses opinions 
et du regime aouveau,la suite de ses succes, les couronnes 
decern6es par deux Academies, faisaient, de ce jeuae 
homme de trente-deux ans, une des renommees de sa 
province. En mai 1849, il fut ^lu repr6sentant de la Loz^re 
h rAssembl6e legislative. 

En entrant dans les Chambres, il ne cachait ni ses opi- 
nions, ni ses desseins. Sinc^rementr^publicain, il entendait 
poursuivre le vote de lois utiles au pen pie. En ^tudiant de 
pr5s la condition des ouvriers des campagnes et des villes, 
il avait observe toutes les causes qui aCTaiblissent Torga- 
nisnie; parmi elles ne figuraient alors ni Talcoolisme, ni la 
tubcrculose, ces fleaux du xx* sifecle; mais d^ja les maladies 
speciales aux industries insalubres, la necrose des ouvriers 
allumettiers, Thygiine publique et privie, les soins de pro- 
prelo et par-dessus tout Thabitation le pr^occupaient. La 
premiere proposition de loi et presque la seule a laquelle il 
s*attacha alors fut la r^forme des logements insalubres. 

II n\v a pas de question qui touche plus directement a 
la vie des hommes. De tout temps les families pauvres 
avaient etc mal logics; Tentassement des fitres humains se 
pressant les uns contre les autres datait de loin, mais ce 
phenomene avait pris un caractdre tout nouveau avec 
raccroissemenl prodigieux des villes; en ra6me temps, les 
progr6s de la science avaient permis, mfime avant les reve- 
lations de Pasteur, de deviner Taction toxique resultant du 
« surpeuplement ». Toutefois le public demeurait sourd i 
la vnix des publicistes et des savants qui signalaient k la 
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fois le mal social et les menaces d'^pid^mie. II fallait des 
secousses pour rtveiller la torpeur. La Revolution de 1848 
appela tout d*un coup Tattention sur le mal social. Le 
cholera de 1849 rivila le danger des contagions mortelles. 
L'Assemblie legislative fut saisie d'une proposition de 
M. de Melun. Th6ophile Roussel d^posa i son tour un con- 
tre-projet. Tous deux poursuivaienl le m^me but. 

Malheureusement Tespril de reforme qui avait inspire 
et qui allait faire voter une loi de progrfes fut comme 
toujours etoufK par les passions. Entre M. de Melun et 
M. Roussel, qui auraient donn^ a la France une legislation 
efficace, se jeta un parti qui attaquait sous toutes les formes 
le droit de propriety et qui, heureux de d^noncer un de ses 
abus, voulait faire de la loi nouvelle un programme de 
vengeance et une arme de combat. Effray6sdeces menaces, 
les defenseurs de la propriety se rejel^rent en arri^rc et le 
debat sur les logements insalubres, au lieu d'etre le signal 
d'une reforme ficonde, donna naissance a une loi que, 
depuis cinquante ans, tous les gouvernements et tous les 
partis s'accordent a juger impuissante. 

Quand on relit la discussion de TAssemblee legislative, 
on demeure frappe de la perspicacite deTheophile Roussel • 
il avait vu juste. Les commissions locales d'hygiene 
venaient d'etre creees; il voulait y rattacher le fonction- 
nement de la loi nouvelle; ayant le culte de la science 
medicale, sachant que ses confreres partageaient sa foi, 
il entendait les associer a Taction municipale. Le projet se 
bomait k conceder aux conseils communaux la faculte 
d*organiser une commission des logements insalubres. 
C'est sur ce point qu'il fit porter tout son effort. II voulait 
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que le Conseil municipal fCkt tenu d'organiser une com- 
mission permanente el d'y faire entrer deux membres de 
la commission d*hygi^ne. « Avec la loi projet^e, disail-il, 
vous ne failes rien. Personne ne saisira le Conseil muni- 
cipal ; la question ne sera pas mfime discutie. Tout le monde 
sait quelle est Tapathie des municipalit^s. Avec la faculty 
de faire ou de ne rien faire, il y a certitude que rien ne sera 
fait. » 

La provision 6tait terrible et precise. Quelle n'eAt pas 
^te la surprise de ceux qui lui opposaient des dementis, 
s'ils avaient pu savoir qu'un demi-sifecle aprfes le vote de 
la loi, sur les 36 000 communes de France, vingt a peine 
compteraient des commissions recherchant et r^formantles 
logements insalubres! Tant il est vrai qu'il n'y a pas une 
loi viable si le l^gislateur ne confie pas la mission de 
Tappliquer a ceux qui ont foi en elle ! 

D6s le d^but de sa vie parlementaire, Th6ophile Roussel 
n*a qu'une pens^e : ramener toutes les solutions vers les 
principes d'hygi^ne morale et sociale qu'il a con^us. Qu'il 
observe ou qu'il critique, qu'il ecrive ou qu'il discute, c'est 
toujours le medecin qui agit et qui parle. II se souvient de 
la discipline et des methodes des salles d'hdpital. II 
n'hesite pas a porter sur la soci6t6 un diagnostic sevdre, et 
comme il est convaincu qu'elle est gu^rissable, il voudrait 
Torganiser avec la symelrie bien ordonnie d'une vasle 
cliniquc. Ses observations sont trop precises pour qu'il 
risque de verser dans les chimferes. II a vu Thomme de 
pr6s; il le connalt; ayant v6cu a la campagne en contact 
avec les pay sans, il sait les difficultis de la vie, en a 
mesur6 les problfemes. L^gislateur, il se garde des atopies 
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et veut que ses 6tudes aboutisseat a des resultats pra- 
tiques. 

Le coup d'Etat mit un terme h ses projets ou plutdt 
ajourDa de dix-neuf ans ses esperances. Sa longue relraite 
sous TEinpire fut digne, perseverante et laborieuse. II avail 
contracts ud mariage devant assurer a jamais le bouheur 
de son foyer, il partageait sa vie eutre Paris et la Loz^re ; 
I'acquisition d'une petite terre dans la commune ou il 
6tait ne, Tinterfit toujours renouvele d'une proprieteacreer 
et d'une demeure a construire, TalTection de ses compa- 
triotes qui Tenvoyaient au Conseil municipal, puis au 
Conseil general, la presidence de la Soci^te d'agriculture 
avaient resserr^ les liens qui Tattachaient k son pays natal. 
Apres les travaux et les recherches poursuivis a Paris, il 
venait s'y reposer pendant de longs mois. Continuant dans 
toutes les directions ses etudes, revisant avec patience ses 
manuscrits, il poursuivait et ^tendait considerablement ses 
recherches sur la pellagre, remportait en 1865 un nouveau 
prix a rAca<lemie des Sciences et publiait un traite qui devint 
classique. II aimait passionn^ment les voyages et rappor- 
tait de chacun d'eux des observations prt^cises, des souve- 
nirs, des notes qu*il classait et qui venaient ajouter a ses 
reflexions des tresors d'experience. II visitasuccessivement 
toute TEurope, fit des s6jours prolonges en Italie, dont il 
aimait autant la litt^rature que les arts; il se reposait des 
recherches scientifiques en recitant de longs passages du 
Dante qu'il savait par coeur. II touchait a la vieillesse, 
lorsqu'il partit pour les Etats-Unis, d'ou il rapportait des 
observations de tons genres : peu d*annees avant sa mort, 
forci de se rendre aux eaux de Wiesbaden, il apprenait 
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Tallemand pour mieux jouir de Gcethe et de Schiller. Celle 
curiosite universelle pour tout ce qui etait beau et vrai 
n*absorbait pas sa pensee : son coeur ^tait toujours porte 
vers les petits et les humbles. Revenant dans ses montagDes, 
Th^ophile Roussel etait aussi attentif aux sollicitatioDs, 
aussi soucieux des dol^ances locales que s'il n'avait jamais 
quitt^ la Lozdre. 

Ni la diversity de ses etudes, ni mSme le d^sir de rendre 
plus de services a ses compatriotes ne le d^tournerent de 
ses convictions lib^rales. II jugeait sevferemeAt les moeurs 
de son temps, c Je cherche a me consoler, ecrivait-il en 
1868 a son ami, M. Doniol, en pensant que tout ce qui se 
passe prepare une vigoureuse reaction morale, sans laquelle 
cette portion fran^aise de Thumanit^ k laquelle nous 
appartenons arrivera bientdt k ne presenter autre chose 
que le spectacle de la boue dans le luxe et de la degrada- 
tion dans la splendeur. » L'ivolution de TEmpire en Jan- 
vier 1870 lui apportaune lueur d'espoir; il se sentitdesarme 
et Tavouail franchement : « Je suis de ceux, ecrivait-il, 
qui, sans grande conflance dans les horomes, voient le 
mouvement avec satisfaction et espoir, et ne croient ni 
au lib^ralisme, ni au patriotisme, ni au d^sint^ressement 
do ceux que ce mouvement a pour adversaires ». (6 fe- 
vrier 1870.) 

H n'eut que trois mois d'esperance : le plebiscite Tin- 
quiela, la declaration de guerre lui parut une folie; mais 
il etait trop patriote pour ne pas se donner tout entier a la 
defense nationale. II reunit autour de lui et sut grouper 
tons ceux qui, dans la Loz^re, se d^vouaient a la lutte; il 
se rendit dans les departements voisins pour combiner les 
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efforts; il s'agissait cle surexciter les volontes; hommcs de 
toules les classes, ravitaillement do toutes les sortes, 
chevaux el b^tails, il fallait tout diriger vers les centres 
d'armement. II alia a Tours, traita ces questions, vit Gam- 
betta < qui passait pour inabordable », entendit de belles 
paroles, mais revint le coeur ag-ite de douloureuscs previ- 
sions. € Malgr6 un accueil exceptionnel, 6crit-il le 27 octo- 
bre, je vais partir avec des impressions tristes et d^coura- 
geantes. C'est Tintrigue et un incroyable d^sordre qui 
rfegnent partout. Nulle part on ne sent autour de soi Tes- 
prit nouveau dont le souffle seul pent nous relever el nous 
rig^nerer. » II Iraversa ainsi le terrible hiver, le coeur 
saignant de toutes no5 blessures, n'ayanl d'autre consola- 
tion que de souffrir auprds de ceux que, depuis son 
enfance, il avail appris h aimer : le d6chiremenl incompa- 
rable a Fheure des defailes est de se senlir blesse loin de 
tout ami. II 6lait au milieu des siens, enlour6 de toutes les 
aflections publiques et priv6es; ses concitoyens surenl le 
lui prouver. A Theure oil la parole etail renduc au pays, 
Th^ophile Roussel ful 61u depute de la Lozfere. 

Au lendemain de nos d^sastres, la France a 6t6 gou- 
vern6e par une des assembl6es les plus honndtes et les 
plus reformatrices qu'elle ait connues dans le cours du 
XIX' siecle. Tout ce qui avail 6ie ecart^ sous TEmpirc se 
rassemblaitavec une sincere volont6de remedier aux abus. 
Pendant que I'adminislralion, les finances et Tarmce, dis- 
soules par une annie d'effroyables misferes, elaient reorga- 
nisees par celui qui, aprfes avoir 6cril Thistoire du Consu- 
lat, attachait son nom au relfevemenl de la France, les 
membres de TAssembl^e nationale faisaient effort dans 
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toutes les dirjections pour assurer le progrds de nos lois. 
Rien n'est plus int^ressant dans Thistoire que le spectacle 
de ces epanouissemenls d'un peuple, qui, apr^s des ann^es 
d'impuissance et d'avortements, secoue le regime vieilliqui 
le paralyse et se reveille en pleine aclivite de travail et 
d'esperance. Dans ces renouveaux de la politique, la s^ve 
deborde. Les assemblies d^liberantes, dont on peut dire, 
suivant les heures, avec une igale justesse, tant de mal et 
tant de bien, manifestent ces retours de force avec une 
puissance incomparable. Organisation departementale et 
municipale, augmentation des attributions des Conseils 
generaux, developpement de Tinstruction publique a tous 
les degres, liberte de Tinstruction supirieure, liberte d'as- 
sociation, organisation judiciaire, liberie de la presse, 
riforme pdnitontiaire, tous les services publics etaient 
Tobjet de propositions de lois qui devaient aboutir a des 
reformes ou les prc^parer. Dfes le debut, il deposa plusieurs 
propositions. Beaucoup de ses collogues se d^courag^rent. 
Theophile Roussel elait de ceux qui croyaient a Tefficacite 
de la volonl6. Trente ans plus tard, il n'avait perdu ni la 
foi aux idees. ni la confiance en Teffort. 

Son premier souci fut de proposer h TAssemblie de 
reprimer I'ivresse publique et de combattre les progrds de 
Talcoolisme. II poussa un cri d'alarme, montra Tenorme 
augmentation de la consommation de Talcool, et s'attaqua 
a TabsinUie, qu'il voulait permettre comme remMe et 
interdire comme liqueur. II soutenait que Tabsinthe etait 
un toxique, « le pire des poisons, car il tue Thomme moral 
avant Tbomme physique; il enlfeve d'abord a ses victimes 
Tusage de la liberte, supprime la conscience, excite les 
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impulsions les plus violentes et les plus mauvaises, avant 
de les amener au tombeau * » . 

Malgr^ Tavis unanime du Conseil supericur de sant6 de 
Tarmee, il ne put faire interdire la liqueur, et ne r^ussit 
qu'a obtenir la proscription de Tessence d'absinthe. 

La loi sur le travail des enfants dans les manufactures 
le relint plus longtemps et avec plus de succfes. Qui ne se 
souvient du livre intitule VOuvrier de huit ans^i C'est Thon- 
neur des grands ecrivains d'eveiller a ce point Taltention 
de leur temps qu'ils peuvent en quelques pages frapper un 
abus et faire naltre une loi. Jules Simon, quand il defendit 
Tenfant, faisait mieux qu'un livre, il dictait au 16gislateur 
son devoir. N'etait-il pas, dcpuis trop longtemps, m^connu? 
II y avait trente ans que les Chambres et le Conseil d*Etat, 
les commissions et la presse, tons les organes de Topinion 
publique appelaient une r^forme; il est vrai qu'elle avait 
jouc de malheur, emport^e par chaque revolution : vot^e 
par la Chambre des pairs le 21 fivrier 1848, elle sombrait 
avec la royaute; proposee a la Legislative en 1851, elle 
disparut avec le coup d'Etat; reprise en 1867 par le Con- 
seil d'fetat, elle allait 6trc votee en 1870, lorsque la guerre 
edata. On se plait a r^peter que la tyrannic patronale 
emp^che les reformes sociales : ce fut un industriel, 
M. Amboise Joubert, qui, aux applaudisements de TAs- 
semblee nationale, proposa de ne permettre Tentree de 
Tatelier quh Tenfant de dix ans, de limiter son travail k 
six heures et de n'assimiler a Touvrier que Tadolescent de 
quatorze ans. C^dant aux plus fdcheuses influences, la 

1. Discours du 23 mars 1872. 
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commission proposait que Tenfant de douze aiis put ^tre 
employ^ comme un adulte. Th. Roussel demanda que la 
limite fflt ilevie k quatorze ans. L'Angleterre ne Vavait- 
elle pas fixee a treize ans sans troubler Tessor de son indus- 
trie? L'Allemagne n'avait-elle pas pr6Kri quatorze ans? 
€ Soumettre, disait-il, Tenfant au-dessous de quatorze ans 
au travail de radulte,- c'est lui interdire de devenir un 
homme complet; c'est priver le pays de ce qui doit faire sa 
prosperil6 et sa force... Admettons qu'en volant mon amen- 
dement vous ayez moins d'enfants a journees pleines, 
n'aurez-vous pas bientdt les plus amples compensations? 
N'aurez-vous pas cliaque annee moins de reformes sur les 
tableaux de recensement militaire et plus de bons soldats? 
Les hdpitaux n*auront-ils pas moins d'infirmes et de 
malades? Notre societ<5 tout entifere ne comptera-t-elle 
pas moins de non-valeurs, moins d'fitres jetes avant V-^ge a 
sa charge? moins de citoyens inutiles, quand its ne sont 
pas dangereux? Ne verrez-vous pas le chiffre de la niorlalite 
baisser et la population frauQaise reprendre son mouve- 
ment ascensionnel qui semble si deplorablement arrdte *? » 
Malgri Torateur, T^e de douze ans fut vote; mais il ne 
se d^couragea pas. Le lendemain, il revenait a la chaise 
pour regagner une partie du terrain perdu. D'accord avec 
un homme de cocur, Max Richard, grand industriel qui 
employait des centaines d'enfants, Th. Roussel r^clama de 
TAssembl^e une protection sp^ciale pour les jeunes fiUes 
jusqu'k quatorze ans : en defendant la jeune fiUe, il pensait 
deja a la mortality des enfants issus de m^res ^puis^es; il 

1. Discours du 29 Janvier 1873. 
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invoquait a la fois la loi morale et la loi religieusc et mon- 
trait que Tune et Tautre ilaient en pleine harmonie avec 
les lois mdmes de la nature. A cet Eloquent ajipel, I'As- 
semblee se rendit. II semblait que la victoire fQt definitive. 
Un an apr^s, en troisi^me lecture, malgre les efforts 
renouveles, T&ge de douze ans fut impose aux deux sexes. 
Ce qui aurait d^courag^ une Ime moins bien trempee con- 
tribua k accroltre la volonte du depute ; il se promit, lors- 
qu'il pr^senterait lui-m6me un projct de loi, de lenir bon 
et de ne se reposer qu'aprfes Tentier achevemcnt de son 
OBuvre. 

La protection de Tenfance occupait depuis longtemps sa 
pens^e. Ses voyages, ses eludes, ce qu'il avait vu dans les 
villes, ce qu'il avait observe de pr^s a la campagne lui 
avaient r6v61^ T^tendue du mal. En 1873, il d6posait une 
proposition suivie quelques mois plus tard d'un rapport 
tellement complet, appuye sur des documents si decisifs, 
qu'il fut bientdt evident que Tauteur avait gagne sa cause 
devant Topinion. II montrait les chances de mortqui mena- 
Caient Tenfant du premier %e, les Evaluations de nos sla- 
tisticiens oscillant entre 100 et 120,000 nourrissons poris- 
sant de mis^re ou de faim chaque ann6e, les enfants des 
grandes villes mourant faule d'air ou de lait maternel, plus 
de 50 p. 100 des nouveau-nes de Paris envoyes a la cam- 
pagne s'Eteignant avant d'atteindre leur premiere annee, 
dans quelques d^partements la mortality montant k 70 et 
80 p. 100, tandis que parmi les jeunes enfants nourris par 
leur mfere en pleine vie rurale, il n'en disparaissait que 10 
4 13 p. 100. Tons ces faits habilement groupes, classes 
avec m^thode, attest^s par les rapports k TAcadimie des 
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Sciences, par des discussions de TAcademie de Medecine, 
ne pouvaient 6tre rivoques en doute. Comment deraeurer 
sourd k ce cri d*alarme! A Theure oii la France elail 
niutilee, 9U nous portions le deuil des provinces qui lui 
avaient ^te arrach^es, apparaissait une blessure inconnue 
par laquelle son sang s'^chappait. C*eiait a ceux qui 
avaient entrepris de la gu^rir qu'il appartenait d'appliquer 
le remade. Une loi etait n^cessaire. Theophile Roussel 
rendait hommage a d*admirables societes privees qui 
avaient realise des merveilles. II rappelait la Societe de 
charite maternelle fondee par Marie-Antoinette avec ses 
soixante-seize groupes multipliant leurs bienfaits, les 
cr(!^ches sauvant, depuis Marbeau, des milliers d'enfants, la 
Societe protectrice de Tenfance etendant son action et sus- 
citant partout Temulation des medecins de campagne, et 
toutes ces oeuvres travaillant, avec le corps medical, a pro- 
pager le seul moyen de salut, Tunique remade qui pouvait 
arracher ces cent mille existences a la raort. Tout son rap- 
port n'esl qu'un long plaidoyer en faveur de Tallaitement 
malernel destine a remettre en honneur ce que la nature 
enseigne, ce que le luxe etouffe, et ce que la raison doit 
faire renaitre; il aimait a appeler Thistoire au secours de sa 
pensee. Je n'oscrais pas garantir la parfaite exactitude de 
son Erudition, lorsqu'il affirme que de toute la serie des 
reines depuis la femme d*Hugues Capet, une seule a allaite 
ses enfants : c'etait Blanche de Castille, et il n*ajoute pas 
— mais il le pense — qu'elle a contribu6 ainsi a faire de 
sou (lis aln^ un grand roi et un saint. 

Sur tous les points, Tenqufite preparatofre etait lumi- 
neuse. II aurait fallu desespirer — je ne dis pas du bon 
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sens (les hommes — mais de leur aptitude k discerner 
clairement leurs int^rSts imm^diats, s*ils n^avaient pas 
reconnu la n6cessit^ de combler au plus tdt cette lacune 
de nos lois. 

Mais comment redresser les abus de Tindustrie nourri- 
cidre sans autoriser une intervention de TEtat taquine et 
excessive? C'est le probldme que posenl en notre temps 
toutes nos lois sociales, probl^me obs6dant qui met aux 
prises les intdrfits g^n^raux et le respect de Tinitiative pri- 
vee. Au degr6 ou est parvenue notre civilisation, il n'y a 
pas de plus grande querelle. 

Je ne sais sMl se rencontre un pays oil la question soit 
plus difficile a r^soudre. Notre goOt des solutions logiques 
met obstacle aux transactions, en les dedaignant. Les uns, 
le regard fix6 sur la society, sur son organisme,sesbesoins 
et ses droits, veulent tout y rattacher, persuades que, seul, 
rint6r6t g^n^ral est sacrc, que Thomme est entr6, en nais- 
sant, dans une armee ou il n'a qu'une valeur num^rique, 
oil il est encadr6, ou il doit attendre d'autrui son rdle, son 
devoir et son sort; croyant peu k Teducation, ayant un 
grand m^pris de Thomme et fort peu de souci delafamille, 
ils en arrivent, par une pente naturelle, a se convaincre 
que les obligations I^gales sont sans limites. 

Les aulres, partant de Tindividu, de ses facult^s et de 
ses droits, y ramfenent tout, voulant 6tendre le domainc de 
sa liberty, n'admctlant pas que, sous aucun pretextc, la 
loi qui pent le punir puisse jamais le contraindre a agir, 
convaincus qu'il ne r^alisera ce dont il est capable que si, 
dfes Tenfance, dfes la jeunesse, Teducation de Tadolescent, 
comme celle du ciloyen, est dirig^e vers Taction par un 
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incessant exercice de la responsabilit^ ; ils croient a la 
volonte, aux initiatives spontan^es, et, comme Tenfant 
apprend mieux T^quilibre par les chutes que paries lisidres, 
ils veulent que rhomme apprenne k se guidernon en obeis- 
sant aveug^l^ment a des rfeglements l^gaux, mais par le 
libre exercice d'une experience qui T^claire et le mArit. 
Th. Roussel elait fiddle a la liberty : il n*entendait pas 
demander k T^tat de remplacer les initiatives, mais de les 
stimuler. 

Telle est Tid^e d'oili decoule tout le projet : il tenait 
compte des realites, il ^tait sage et pouvait 6tre efficace. 
Un esprit moins observateur et moins souple aurait soumis 
a un plan syst^matique toute Tindustrie des nourrices; il 
se borna a oi^aniser fortement Tinspection, qui etait, selon 
lui, rinstrument naturel de la puissance publique. A cdte 
de ce rdle devolu a Tl^tat, il cr^ait toute une hierarchie de 
commissions locales et de comit^s : les m^res de famille, 
dans la commune, visitaient les nourrices; au chef-lieu du 
d^partement, un heureux accord de TAssistance publique 
et de la bienfaisance privee r6unissait dans un Comity, 
aupres des inspecteurs et des medecins du Gonseil d^hygi^ne, 
les membres des Societes de charity, et a Paris, le Comity 
superieur comprenait en nombre 6gal des fonctionnaires et 
les representants de TAcadiimie de M^decine, de la Society 
protoctrice de Tenfance, des Societes de charity maternelle 
et de la Soci^ti des creches. Pour la premifere fois le l^gis- 
lateur conferait a des Soci^t^s privies une mission officielle 
en inscrivant leur nom dans un texte legislatif. 

La loi sur la protection de Tenfance fut vot^e le 23 dd- 
cembre 1874. EUe avait traverse les trois deliberations 
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sans echec, grkce k celui qui avail eu Thonneur de conce- 
voir et de defendre le projet. Le jour ou avait lieu la pro- 
mulgation, la reconnaissance du corps medical s'exprimait 
dans toute la France en donnant le nom de loi Roussel k 
Tacte qui allait sauver des milliers d'enfants. 

II semblait que Tauteur de la loi eHi achev6 son oeuvre : 
h ses yeux, elle commenQait. L'ineriie des bureaux, la 
mauvaise volonti de radministration, Tinexecution des 
mesures l^gales pendant les premiferes ann^es auraient 
decourago un homme moins tenace et lassi sa patience. 
Satisfait de voir les m6decins unanimement favorables, et 
de sentir qu'avec leur collaboration active, le succfes etait 
certain, Th^ophile Roussel multipliait les correspondances, 
les demarches et les voyages; il s'etait fait le centre d'une 
action puissante qui s'6tendait sur un grand nombre de 
d6partenients; il allait voir les prefets, r^veillait le z6le des 
commissions, stimulait les inspecteurs et ne rentrail k 
Paris que pour harceler les ministres : trois ans apr^s le 
vole dc la loi, il obtenait Ic premier credit pour son appli- 
cation. Le Comity sup6rieur ^tait enfin constitu6 et Th^o- 
phile Roussel adressait en 1880, au ministre de Tlnterieur, 
le premier des rapports annucls que prescrivait la loi : 
exposant les retards de cinq ans,chef-d'oDuvre de bureau- 
cratic minutieuse, il faisait remarquer qu' « a cette perte 
de temps correspondait une perte irreparable d'existences 
humaines ». Et douze ans aprC's le vote, le ministre de 
rinterieur, M. Waldeck Rousseau, dans le seul rapport au 
President de la R6publique qui ait paru, depuis 1874, cons- 
talait que dans vingt-quatre dipartements, Tinspection medi- 
calen'avait mOme pas re^u un commencement d'execution! 
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Trente ans sc Bont ^coul^s depuis le vote de la loi quia 
^te rhonneur de votre confrfere. II est permis de la juger. 
Tout ce qu'il attendait des prefectures, des conseils gen^ 
raux et des commissions, k part quelques exceptions hono- 
rables, a echou6. Ce qu'il esp^rait de Tinspection k tous les 
degr^s et surtout des medecins de campagne a pleineraent 
r^ussi. (irAce a eux, il a pu voir, avant de mourir, la 
decroissance de la mortalite. Les lois de protection, comme 
la charity elle-m^me, ne valent que par le coeur de ceux 
qui se devouent et par le contact. En prenant en mains 
Texecution de cette loi, en cr6anl hier encore la « Ligue 
contre la mortality infantile », les medecins ont bien me- 
rite de la France. A tous les degrees, ils ont compris leur 
devoir; les rapports des inspecteurs ont 6ti adresses chaque 
annee a TAcad^mie de Midecine. C'est elle qui, s'inspirant 
des genereux sentiments de son secretaire perp^tuel, le 
docteur Bergeron, et s'acquittant d'une mission qui ne lui 
etait pas destin^e, pr^sente, chaque ann^e, au gouverne- 
ment un rapport d*ensemble indiquant « les mesures les 
plus propres a assurer et a itendre les bienfaits de la loi ». 
Digne exemple des tAches riguliferes que pent accomplir 
un corps savant pour le progrfes de la science et pour le 
soulairement des maux do Thumanite! 

Theophile Roussel nVtait pas de ceux qui se reposent. 
La reforme qu'il avait obtenue, loin de ralentir son zMe, 
le stimulait. II avait vu combien il etait difficile de fixer 
Tattention d'une grande assemblee. II esp^rait qu'une 
Chambre moins nombreuse serait plus active. La Chambre 
des Deputes de 1876 lui causa quelque deception. Aucune 
oeuvro de longue haleine n'6tait possible. D'ailleurs les 
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esprits etaient absorb^s par les emoiioDS politiqucs. Le 
dei)ute (le la Lozire lui-m6me les partageait. II protesta 
avec les 363 centre le renvoi de Jules Simon et contre la 
dissolution, et futr661u enoclobre 1877. Pendant cette ann6e 
de luites, il s*^tait montr^ fidMe a sa cause, abandonnant 
ses etudes pour des iourn6es electorates; il avail h^te de 
revenir a ses travaux; mais il aurail voulu 6tre entour^ de 
collogues moins distraits par la politique et plus enclins aux 
r^formes. Aussi fut-il heureux d'fitre envoye au S6nat avec 
son ami Eugene de Rozi^re lors des Elections de Janvier 1 879. 
II rencontrait enfin au Luxembourg Tatmosph^re pai- 
sible qu*il avail souhail^e; il allail poursuivre ses enqu6tes 
et y associer un petit groupe d'hommes chez lesquels les 
luttes politiques n'avaient aflaibli ni la foi au progr^s, ni 
le respect de la liberie. II aimait a serapprocherde M.Jules 
Simon qui avail au coDur pour loules les mis^res la m^me 
pitie que lui. II interrogeait les jurisconsulles pour savoir 
comment Tadolescent, enloure de la corruption des graudes 
villes, pouvait 6tre preserve de la contagion el sauve; aux 
hommes politiques, il demandait ce qu'ils pensaienl de 
remprisonnement el de la correction. Ses questions trou- 
vaient de Techo. De tout temps, en noire pays, les liberaux 
ont mis leur honneur a monlrer en quel souci ils tenaient 
tous les problemes qui se ratlachent au droit de punir. 

Raconter ce qui a ole tent6 sous le Gouvernement de 
Juillet pour Tamelioration du regime penilenliaire scrait 
ecrire une page de Thisloire de noire Compagnie, tanl se 
licnt intimemenl a ses constantes preoccupations les mis- 
sions d'Alexis de Tocqueville et de Gustave de Beaumont, 

les rapports de Berenger de la Dr6me, les discussions qui, 
n. 16 
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dans le sein do rAcademie, etaient les echos des debals Je 
la Chambre des D^putf s et de la Chambre des Pairs. AprAs 
vingl-cinq ans d*oubli, cetle etude venait d'etre reprise [>ar 
un jeune depute qui, en proposant la grande enqu^le Je 
1872\ sY'tait montr6 fidMe a toutes les traditions du 
liberalisme et du talent. Poursuivis avec aclivile, les 
travaux de la Commission etaient deja avances lorsque la 
dissolution de TAssembl^e nationale risqua de les compro- 
mettre : il fallait les sauver. Ne pouvait-on pas se jrrou[»er 
pour en assurer la suite?Telle fut la pensee qui donna nais- 
sanre a la Soci^te g^nerale des prisons. 

Je crois que, parmi les survivants de ceux qui se trou- 
vaient nMinis en juin 1877 dans le cabinet de M. Dufaiiro, 
nul n'a perdu la niemoire de cette matinee oil une vinir- 
taine d'hommes, venus de tous les points de riiorizuii, 
s'assemblaient en pleine ardeur des partis pour aocomplir 
une anivre sup^rieure aux partis; malgre la crise «lu 
16 mai, malgre les violences des polemiques, amis et adver- 
saires, imposant une trt^ve aux passions, se groupaiiMit 
antour (run chef qui ha'issait la haine et qui mettait Men 
au-dessus des succes de la politique Thonneur qu*il anibi- 
tionnait iraccomplir en paix de grandes reformes. Leur 
('^lan altestait leur divouement aux idees : magistrats, 
membros des Chambres, professeurs ou publicisles, tous 
avaienl a Cd'ur d'etudier nos codes, afin d'ameliorer enlin, 
sous ses formes diverses, la repression penale. 

A peine nee, la Societe generale des prisons, qui repre- 
sentait et continuait le noble mouvement d'etudes qui avail 

I. Le vicoinlc d'Uaussionville. 
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marqu6 les travaux de TAssembl^e nalionale, se mit au 
travail. Les discussions furent brillantcs et solides. Parmi 
les plus f^condes fut celle qu^inaugura Th6ophile Roussel 
en lui lisant un rapport sur r6ducation correctionnelle. 
C^lait une 6tude minuticuse sur les modifications qu'il 
convenait d'apporter a notre legislation concernant les 
jeunes delinquants. II ne pretendait pas avoir invenle des 
idees nouvelles : inspirees par les travaux do rAsscmblce 
nationale, par les beaux rapports de MM. d'Haussonville 
et Voisin, toutes ses propositions, longuement discut^es et 
adoptees par la Society des prisons, se transformaient en 
trois projets de loi que MM. Dufaure, TanDiral Fourichon, 
B^renger et Jules Simon diposerenl avec lui sur le bureau 
du S^nat en 1879 et en 1881. 

Parmi les questions sociales si complexes qui se posent 
en notre temps, il en est peu qui soient plus obscures et 
plus troublantes que les moyens de punir et d'am^liorer 
Tenfance coupable. 

Pendant longtemps, un seul aspect du probleme avaitete 
etudie : on ne s'etait pr6occupe qiie de Tenfanl traduit en 
justice au-dessous de seize ans, k cet dge ou le Code p6nal 
laisse aux juges la redoutable mission de declarer si le 
pr^venu a agi avec discernement. Toute ratteution etait 
concentree sur les jeunes detenus, la peine qui leur conve- 
nait, la maison qui devait leur 6tre affectee, ainsi que sur 
les formes de la liberation. On n'envisageait que la question 
p^nitentiaire. Theophile Houssel, d'accord avec les esprils 
les plus profonds de son temps, s'occupa du i^robl^me 
social. Laissant de c6te Tenfant envoye en correction, il 
remontait a la source du mal, k cette population d'onfanls 
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abandoDnes qui, dans nos grandes villes, est la pepini^re 
des prisons; il ccartait, comme une illusion, la pensee de 
Irouver dans le cadre des r^formes de T^ducation correc- 
tionncllc les rem^des appropries a ce desordre croissant 
de Tenfance criminelle. Dans sa pensee, il ne s^agissait 
plus sculement des 10 000 jeunes detenus que denon^aient 
les statistiques, mais d'un autre personnel bien plus consi- 
derable qu'il 6lait impossible de d^nombrer, qu*on ren- 
conlrait dans les masses pauvres des grandes villes, de ces 
malbeureux abandonnes, d6laiss^s, maltraites, la plupart 
victimcs avant d'etre coupables, « mais lances sur cette 
pcnte funeste des vices et des crimes ou tout autour d'eux 
les pousse a descendre et ou rien ne les retient ». Place en 
face de ce mal, Th6opbile Roussel Texamine avec courage 
comme un chirurgien qui sonde une blessure, il penMre 
jusqu*au fond de la plaie. II n'h^site pas a dire que, « de- 
puis un demi-si6cle, la partie la moins heureuse des 
masses urbaines et des populations industrielles semble, 
sous des influences multiples, d^pirir au moral comme au 
physique; que les sentiments et Tesprit de famille y ont 
regu les plus graves atteintes », et, remontant de Teflet h 
la cause, il attribue « la perversion precoce des enfants a 
Tindignite des parents ». II denon^ait « les d6failiances et 
les abus de la puissance paternelle qui, subissant elle- 
m^me la plus monstrueuse de toutes les degradations, 
devient un pouvoir malfaisant ». 

Contre cetle immoralite croissanle de Tenfance, quelle 
pouvait ^tre Taction du legistateur? Th^ophile Roussel, 
d'accord avec ses collogues, avait conQu tout un plan : 
L'Etat n'avait rien u fairc lorsque la famille remplissait 
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son orflce; mais si elle trahissaitsa mission, si les parents 
d^laissaient Tenfant, si, lui enseignant la mendicite et le 
vagabondage, ils le pr^paraient au crime, le 16gislateur 
aVait le devoir d'intervenir. Les enfants raateriellement ou 
moralement abandonn^s etaient places sous la protection 
de Tautorit^ publique. Aux maisons de correction qui rece- 
vaient a la fois les victimes et les coupables, etaient sub- 
stitutes deux categories d^^tablissements portant toutes 
deux le nom d'ecoles : 6coles industrielles pour les 
d^laisses, dont on ferait d'honn^les ouvriers, 6coles de 
r^forme pour les enfants qui, recueillis sur la pente du 
vice, pourraient 6tre sauves. Separation f^conde qui ^car- 
terait toute crainte de corruption et assurerait T^ducation 
professionnelle sans fletrissure; le legislateur ne doit pas 
seulement examiner les faits; il doit tenir compte des pr6- 
jug^s; nul doute que la mefiance des tribunaux, la defiance 
injuste de Topinion publique excitee par les romanciers 
contre les colonies p6nitentiaires n'aient contribu^ a r^chec 
des lois; en rendant confiance aux juges, la legislation sur 
I'enfance allait inaugurer une fere nouvelle : les magistrats, 
rassures sur les remfedes, placeraient les enfants avec dis- 
cernement; armes de droits que nos Codes avaient cu le 
tort de leur refuser, ils auraient le courage d'enlever aux 
parents indignes la garde et mfeme la tutelle, et n'hesi- 
teraient pas k prononcer la decheance de la puissance 
paternelle. 

Mais comment cr^er ces institutions nouvelles? Oil 
Irouver les capitaux? Ou susciter Teffort? La parlie vrai- 
ment originale de son oeuvre etait Tappel h Tassistance 
privie, la collaboration qu'il attendait de la charity. « Pour 
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que Tautorite publique, disait-il, soil eo mesure de remplir 
cette tArho avcc les vues 61ev6e9 qu'elle exige, sans 
esprit d'inquisiiion, ni esprit de parti, sans autre solli- 
citude que l*inter^t des mineurs, il est indispensable 
qu*elle obtienne partout le concours et Tappui des forces 
libres ». II entendait que « la loi nouvelle leur fit place et 
afiirmAt leurs droits, en m(>me temps qu^elle les appelait a 
rivaliser de zMe avec les administrations d assistance ». II 
voulait constituer dans chaque d^partement une organisa- 
tion centrale qui exerg^t un patronage sur les mineurs 
d^laisses. Donner ce pouvoir au representant du gouverne- 
ment, il n\ fallait pas songer. « Le prefet, disait-il, fonc- 
tionnaire absorbe par des devoirs nombreux, instable 
comme la politique dont les exigences le dorainent trop 
souvent, a besoin d'etre iclair6, soutenu, dirig^ au besoin, 
par les deliberations d'un comity stable, competent, pre- 
sentanl <\ la societe, au gouvernement, aux families toutes 
les garanties necessaires ». La composition de ce Comiti 
avait particuli^rement 6veill6 sa sollicitude : aux d^l^gu^s 
des conseils elus, il ajoutait « la magistrature, TinstrnctioD 
publique, les cultes, Thygi^ne publique, radministration, 
rassistance publitjue, la charite libre et la bienfaisance 
priv^e ». En reunissant ces divers il6ments, il avait pour 
but de restreindre, dans les plus justes limites, les charges 
de TAssistanre publique, en stimulant au contraire le plus 
possible les secours de la charite. Ce n'^tait pas seulement 
une question de finances : sa pens6e allait au deli. Pour 
lui, la Rcpublique c'etait Tessor de toutes les forces libres 
vers le progr^s, c'etait la participation des citoyens k 
Taction de Tautorite publique; il regrettait que cette parti- 
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cipation filt si peu eatr^e dans dos mceurs; il estimait 
qu^elle ^tait la conditioa m^me des institutions r^publicaines 
et qu'elle devait en suivre, a tous les degr^s et en toute 
mati^re, le d^veloppement; a ses yeux, une societe n*etait 
vraiment vivante et forte que si elle avait dans son sein un 
grand nombre de citoyens actifs, d^vou^s a lours sem- 
blables, consacrant leur temps aux eflbrts de tout genre, 
comprenant, en un mot, dans toute son ^tendue, le devoir 
social; il tenail pour funeste h une nation cette politique 
hargneuse et exclusive, qui fait de TEtat un personnage 
tout-puissant et solitaire, agissant en secret dans le fond des 
bureaux d'un minist^re ou d*une pr<ifecture, promettant 
aux hommes de faire leur bien sans eux, supprimant les 
responsabilit^s, afTaiblissant Teflbrt et aboutissant a cr6er 
des (Buvres coAteuses et steriles, dont le r^sultat le plus 
precis est de rendre inutile Tinitiative des citoyens et de 
ralentir partout leur activity. 

M. Th^ophile Roussel s*attacha k cette r^forme pendant 
plusieurs sessions, ralliant les ind^cis, convertissant les 
adversaires, parvenant k convaincre dans les commissions 
la majority de ses collogues. Le rapport qu*il d^posa 
en 1882 demeure un module : il 6tait si complet, accom- 
pagn^ de documents si nouveaux, d'etudes si exactes sur 
les l^islations ^trang^res qu'on put croire un instant la 
cause gagn6e. Au Senat, la discussion de 1883 ne d^mentit 
pas ces esp^rances. Elle rencontrait un ecueil : les debats 
sur la question religieuse; grAce au rapporteur, elle ne s'y 
brisa pas. Le projet conf6rait le droit de garde des enfants 
aux maisons qui les 61evaient, mettant les 6tablissements 
libres qui accepteraient Tinspection sur le mdme pied que 
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les elablissements de TEtat. Or, on ne pouvait se dissi- 
muler le caract^re du personnel qui dirigeait les maisons 
d'^ducation charitable. « II faut reconnailre, ecrivait uq 
prefet, que ces 6tablissements a forme religieuse ont le 
monopole de T^ducation des d^sherit^s. » Entre les sec- 
taircs qui se defiaient et les 6tablissements libres qui s'alar- 
maient de Tinspection, le rapporteur s'6vertuait a calmer 
les esprits. < L'autorit^, disait-il, n'a pas k se preoccuper du 
caractire laique ou eccl^siastique d'un etablissement. La 
direction religieuse 6chappe & tout controle de sapart; Tau- 
torit^ doit un respect absolu aux sentiments des families k 
cet egard. Elle n*a pas k aller au delk; les principes de la 
libert<5 de conscience doivenl dtre sa rfegle invariable. » 

II resumait toute sa pensee le jour ou, a la fln de ces 
(lebats, il faisait appel aTunion. « Puissions-nous, disait-il 
au S^nat, voir s'etablir parmi nous, apres le vote de ce 
projet, ce concert de toutes les forces sociales pour assurer 
ToDuvre de la protection et de T^ducation de Tenfance 
abandonnee, d^laiss6e ou maltrait^e. Nous ne r^ussirons 
qu'a ce prix a retirer les meilleurs fruits de ce que nous 
appelons notre civilisation. N*oublions pas que le but, 
comme Tobjet de la civilisation, est dans Thomme lui- 
m(^me. Nous nous trompons en lafaisant consister dans les 
seulcs decouvertes du g^nie humain,dans les progr^s mate- 
riels, dans Taccroissement des moyens de jouissance, dans 
Tembellissemcnt de Thabitation humaine ». « L'essentiel, 
disait-il avec force, c'est de faire Thabitant », de penser a 
Thomme moral et k la question qui domine toutes les 
autres, a Teducation, qu'il voulait professionnelle, morale 
et religieuse. 
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Vote en 1883 par le S(5nat, neglig^ pendant cinq ans 
par la Chainbre, le projet, tel qu'il avait 6t6 con^u par 
M. Roussel, aurait conible une grave lacune de notre legis- 
lation. Seul, le principe de la dicli^ance paternelle, repris 
par le gouvernement, fut adopts en 1889. En demandant 
au Senat d'accueillir ce fragment de son OBuvre, il adjura 
ses collegues de ne point renoncer aux principes qu'ils 
avaient jadis sanctionn^s de leurs votes. Le jour oil un 
Parlement soucieux des lois utiles qui pr^parent et 
asseoient la paix sociale, votera la creation des 6coles 
induslrielles et des ecoles de r^forme, oil il associera for- 
tement dans cette ODuvre d'education morale les bonnes 
volontes trop longtemps suspectes, employant ainsi pour le 
bien public ces sympathies inactives qui sont pour la 
society des forces perdues, on se souviendra du nom de 
Theophile Roussel, de ses longs eflbrts, de ses conceptions 
gcnereuses, de ses esperances et de ses regrets. 

Ni la mortalite infantile, ni la jeunesse coupable 
n'avaient absorb^ Tactivite legislative du s^nateur de la 
Lozfere. Le m6decin avait vu d'autres raaux et le l^gisla- 
teur avait I'ambition de les gu^rir. D^s 1872, il avait pre- 
sente une proposition de loi sur les alien^s avec MM. Jozon 
et Desjardins; il ne cessa de s'occuper de cette question, 
et quand, en 1882, le S^nat fut saisi d'un projet par le gou- 
vernement, la Commision le choisit comme rapporteur : 
il fut Tdme de ses travaux qui se prolongferent au del4 
des limites accoutumees. Pendant deux ans, M. Roussel se 
livra h un travail acharn^. Tous les documents etaient 
rassembles; tout avait 616 remis au rapporteur; il semblait 
que rien ne lui manqudt. II voulut plus; les comptes 
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rendus no lui sufflsaient pas. II se rendit en Angleterre, eQ 
Belgique, en Hollande, en Suisse, afin de voir par lui- 
m6me les resultats produits par les legislations ^trangeres. 
A son rapport general il ajouta des notes d^taillees redig^es 
par ses collogues et par Iui-m6me; il yjoignitles rensei- 
gnements les plus varies, offrant ainsi au Parlement, 
com me il Tavait fait pour Tenfance abandonnee, un 
ensemble d'eclaircissements qui, avant tout d^bat, devait 
projeter une lumifere decisive. En presence de ces publica- 
tions savantes et completes, nul au S^nat ne pouvait nier 
qu*il etait maitre en Tart de faire des enqu^tes. 

Peu de sujets avaient eu le don d'^veiller plus vivement 
Tattention publique. La loi sur les alien^savait 6ie accusee 
pendant une quinzaine d^annees des pires mefaits ; c'est le 
sort de toutes les lois qui touchent a la liberty individuelie, 
quand la tribune et la presse sont muettes : du silence uni- 
verse! nait la m^fiance. On voulut reviser de prfes les 
textes; on ne tarda pas k voir que la loi de 1838, dans son 
ensemble, 6tait bonne, qu'a Tepoque ou elle avait ete 
votee, elle constituait la plus belle legislation sur les 
ali^nes qu'il y eilt en Europe. Commissions, rapporteurs 
et orateurs lui rendirent un eclatant et tardif hommage; 
mais elle comportait des retouches et des additions. II fallait 
organiser un contr61e, fortifier Tinspection, etendre la 
mission des magistrals, cr^er une commission permanente, 
et surtout mettre ordre aux sorties pr^matur^es des 
malades qui, en plein acc^s de d^mence, avaient commis 
des crimes. En tout pays, les alienes criminels, mfime 
gu^ris, elaient conserves pendant un long temps en surveil- 
lance avant de rentrer libres dans la soci6t6 ou leur pri- 
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sence etait un danger. En France, faule de loi sp^ciale, 
les medecins ^taient obliges de cong^dier, d^s qu'il £iait 
gueri, Tali^n^ qui, dans une crise, avait commis un 
meurtre, quelques semaines auparavant. Le p^ril s'aug- 
mentait d'annee en annee dans une soci^te ou il semble 
que rien n'arrete le floi montant de I'alcoolisme. 

Sur tons cos points, les reformes ^taient precises el 
devaient ^Ire efficaces. Les pouvoirs donn6s h la magistra- 
ture itablissaient au profit de la society comme au profit 
de rindividu une protection. Le rapporteur n'avait pas de 
peine a eveilier Tattention de ses collogues, quand il leur 
rappelait que le nombre des alienes evalu6 a 15 000 sous la 
Restauralion, depassait 100 000. La discussion commencee 
en 1886 futserieuse: deux deliberations yfurentconsacr6es. 
Le 10 mars 1887, le Senal votait un projet approuve par 
les jufjres les plus competents. Mais a quoi devaient servir 
tant dVfforts? M. Th. Houssel vicut assez longtemps pour 
constater Toubli universel . Dix-sept ans se sont deji 
6coules sans que ce projet ait ite mis h r6tude par la 
Chambre des Deputes. L'unanimit6 des hommesde science, 
magistrats, professeurs, jurisconsultes appelant de leurs 
voeux les mesures protectrices qu'il avait con^ues, 6tait un 
hommage qui le touchait, mais une faible consolation pour 
celui qui avait eu a coeur, non de se livrer a une vaine 
manifestation, mais de rendre service a son pays, en com- 
blant une lacunede nos lois. 

II futplus heureux en menant a son terme Tetablissement, 
en France, de TAssistance medicale gratuite. Cette reforme 
avait suscite les controvorses les plus vivos. Etait-ce une 
dette de la soci^te? Etait-ce, au contraire, une chimfere 
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ruincuse? Pendant que les partisans des deux opinions 
^changeaient ies afrirmations et disputaient sur leschifTres, 
dans certains d^partements le service s^etait organise; It 
loi s*etant fait attendre, les moeurs Tavaient peu a |>eu 
devanc^e. II semblait quelelegislateur, ne sachant prendre 
un parti, refus&t de s'en occuper. Aucune question ne 
d^montre mieux la vaillante tinacite de notre confrere. U 
consacra vingt et un ans d'efforts a faire triompher une 
r^forme qu'il tenait pour essentielle. 

Propos6e en 1872 a FAssemblee nationale, votee en 
1875 en premiere lecture, presentee de nouveau en avril 
1876, Tassistance m^dicale soutenue par le mdme champion 
^tait votee par la Chanibre en 1877 et defmilivemenl 
acceptee par le Sinat en 1893. 

Quand M. Roussel d^posait son rapport au Senat, 44 Je- 
partements avaient organist sous Tempire de la necessite 
une sorte d'embrvon d'assistance m^dicale. La loi avail 
pour objel de crier une organisation obligatoire et d'elablir 
entre la commune, le dipartement et TEtat une association 
des forces budgitaires en vue de subvenir aux depenses. 
Les apprehensions itaient tris vives. A quels chiffres se 
trouverait-on entrain^? On parlait de vingt millions. 
M. Theophile Roussel rassura le S6nat. L'evenemenl a 
dementi les provisions pessimistes. Sans depenses exces- 
sives, la loi a pourvu aux besoins les plus pressants el 
fait en sorte que Tassistance d*un midecin ne manqu^t a 
aucun indigent de France. 

Les assemblies, mime les moins laborieuses, iprouvent 
de Tadmiration pour ceux qui travaillent. Le ^'enat, qui 
comptait dans son sein beaucoup de membres divoues 
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i leur Wche, entourait de respect Theophile Uoussel. Bieii 
]u'il appartint a un parli et qu'il lui f&t tr^s fiddle, devant 
ui Tesprit de parti se taisait. II avait tout naturellement 
pris une fonclion : il etait prSt k defendre tous les malheu- 
reux, tous les faibles, et Jules Simon, auquel appartenait 
lepuis tant d'annees cettc noble clienldle des souflrances 
liunnaines, se plaisait a dire que son colI6gue de la Loz^re 
aivait une charge que personne ne pouvait lui enlever. II 
Qc s'attachait pas sculement a poursuivre, a travers tous 
[es obstacles, lesuccds des propositions qu^il avait d^posees, 
.1 demeurait fidMe aux causes qu'il avait fait triompher et 
rcillait a assurer leur victoire pour la rendre dt^finitive. 
^on activity ^tait prodigieusc, songeant a tout, se portant 
sur lout, ne repoussant aucune demande, aimant k rendre 
service, dispose par une pente naturelle a s'interesser aux 
homines comme aux ccuvres. 

Des r^formes si patiemment obtcnues, une volonte si 
tenacc au service des plus grandes causes, un tel ensemble 
Je qualit^s devaient attirer Tatlention de TAcadimie. En 
1891, a la mort de M. de Pressens^, vous avoz a|)pel^ 
rh^ophile Roussel parmi vous et il alia retrouvcr dans la 
Section de morale Tauteur de YOuvriere et du Devoir qu'il 
Halt digne de comprendre et d'aimer. En entrant dans 
^otre (]ompagnie, sans lutte, et pour ainsi dire de plain- 
pied, il avait goikte une des joies les plus pures de sa vie; 
1 devait ^Ire assidu a nos travaux en sescntant a Taise au 
iiilieu de confreres ayant comme lui le goiit des eludes 
Iesinteress(5es au service du bien public. 

II ne faut pas Irop medirc des hommes. Si les vulgaires 
)rofils sont accapar^s par Taudace et Tambition, il est des 
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honneurs qui, quoi qu'on en dise, vont, tdt ou taril, k ceux 
qui les m^ritent. Il^tait(]eYenu,naturellementy sansl^avoir 
cherche, president du Coiiseil g^n^ral de la Lozere, parce 
que nul n'avait rendu plus de services a son departemeDt 
Dans les Conseils oCi il siegeait k Paris, son assiduite, sa 
disposition a accepter toutes les charges, Tinfluence dont 
il jouissait dans les Cbambres, Tavaient 41ev^ egalement 
au premier rang; non seulement le Comite superieur de 
protection des enfanls du premier &ge Tavait appele a 
diriger des travaux dont il avait le premier conQU le plan, 
mais le Conseil superieur de FAssislance puklique et, peu 
apr^s, le Conseil superieur des prisons le port4>rent a la 
pr^sidence. II sufflsait a toutes ces t&ches, s*en acquiltani 
avec conscience et conservant parmi des travaux si divers, 
qui auraient ecrase un homme moins actif, toute sa liberty 
d'esprit. 

Un jour vint oil ses collogues, ses amis, les menibres de 

ses divers conseils, des compatriotes de la Loz^re, ceux qui 

le respectaient ainsi que ceux qu'il avait obliges, con^urent 

la pens^e de rendre un hommage public a cet homme qui 

avait traverse la vie en faisant le bien; il s'agissait de 

f^ter ses quatre-vingts ans. La cer^monie devait i^tre 

intime; mais quand on cut fait le d^nombrement des 

adhesions, on s'aper^ut qu'il fallait en changer lecaractere. 

Yous n'avez pas oubli^. Messieurs, la ceremonie a laquelle 

vous avez pris part, a la Sorbonne, le 20 d^cembre 1896, 

lorsque les deputations des Soci^t^s savantes de Paris, 

uiiies aux Conseils qu'il presidait, aux delegues de toutes 

les communes de son pays d'origine, vinrent s*incliner 

devant notre confrere el le remercier des services qu il 
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leur avail rendus. Vous vous rappelez les discours 6mus 
qu'inspiraient la reconnaissance et la plus sincere confra- 
ternite. 

Plus d'un d'entre vous avail garde la m^moire d'une 
autre f6te, donnee au monde entier, dans cette mSme salle, 
pour le jubil^ de Pasteur : ce jour-la, les savants venus 
de toutes les parties de Tunivers civilis^ avaient rendu 
hommage au genie. A cette stance incomparable de 1892 
rien ne pouvait ressembler. 

Ce fut riionneur de Theophile Roussel de prononcer, au 
milieu de ce concours fail pour exciter Torgueil et troubler 
la t^te la plus froide, des paroles de modestie : il avait, 
comme les cocurs simples et grands, la raesure de ce qu'il 
6tait. Son langage, au sein de ce triomphe, est Timage de 
son caract^re : elle le peint tout entier. II ne veut pas que 
ce soit la fSte d'un homme; il n'h^site pas a dire qu*elle 
serait hors de toute proportion avec son ORUvre et ses 
services ; il rassemble tout ce qui a (^te fait de son temps 
en faveur des enfants et des mineurs; il montre le senti- 
ment commun qui a reuni dans le grand amphithedtre de 
la Sorbonne tant de coeurs g6n6rcux ; il veut que les 
auditeurs n'emportent de cette manifestation qu'un sou- 
venir, le sentiment d'un devoir, la protection envers 
Tenfance malheureuse. 

Theophile Roussel, au lendemain de la manifestation 
qui avait marqu6 ses quatre-vingts ans, se remettait au 
travail : il etait effraye de ce qu'il lui restait i\ faire. Lui, 
qui sedefendaitdupessimisme, comme d'un aveu d'impuis- 
sance, il 6tait forc6 de reconnallre que, pour fixer Tattention 
des hommes, leur montrer la n^cessile d'une reforme et 
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determiner leur volonte, il fallait un effort constant. II se 
demandait parfois si la vieillesse dont il entendait sonner 
rheure, lui laisserait le temps et la force de transformer 
en lois les propositions qu'il avait conQues. II voyait naftre 
les projets au Conseil sup^rieur d'assistance, il les suivail 
au S^nat dans les commissions qu'il ^tait toujours chai^ 
de pr6sider; parfois encore il faisait un choix et acceptait 
la charge de rapporteur. 

La r^forme des Enfants assist^s, ^tudi^e par lui depuis 
si longtemps, fut exposee dans un de ces rapports eteudus 
et savants qui avaient fait Tadmiration de ses collogues. 

R^glements, decrets, circulaires, depuis les premiers 
efforts de Larochefoucauld-Liancourt et les decrets impe- 
riaux de 1811, il avait tout rassemlil6 : il n'hesitait pas a 
prendre un parti sur la terrible question d*ou d^pendait la 
vie de milliers d'enfants : Tabandon par la m^re desesperee 
devait-il 6tre permis?Theophile RousseldefenditTadmission 
< a bureau ouvert » qui sauvait Tenfant, protegeait lam^re 
centre elle-m6me, et respectait scrupuleusement le secret. 
Fidfele a la pens^e qu*il poursuivait depuis un quart de 
si^cle, il souhaitait que la loi nouvelle ne borndt pas ses 
bienfaits a ceux que le langage populaire appelait enfants 
trouv^s. II voulait que le mdme texte ^tendit la protection 
legale a toules les categories de mineurs priv^s de leurs 
families par la mort, Tindignite ou Tabandon. II reprenait 
ainsi la loi qu'il n'etait pas parvenu a faire voter en 1889, 
donnant k son oeuvre qu'il ne devait pas voir achev^e 
runit6 qu'il avait r6v6e. 

Cet effort fut le dernier acte public de son activite 
legislative. II continua a pr^sider les commissions du S^nat 
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et les conseils dont il itait Tdme, mais il s'interdit de 
monter a la tribune. 11 se rendait compte qu'il avail encore 
la force de discuter dans le sein d'une reunion peu nom- 
breuse; il ^tait exact au S^nat et a TAcademie; il vivait 
entour^ d'amis qui consultaient son experience, certains 
qu'elle ne serait point en defaut; son visage etait souriant; 
on sentait que jamais il n'a.vait repousse personne ; pourquoi 
se serait-il montr^ dur pour autrui, lui qui se plaisait a 
r6p6ter qu'il avait ^te git6 par la vie? Le bonheur que 

~ reQoit rhomme est une dette qu'il doit payer en bienveil- 
lance et en bont6. Tant qu'il est heureux, quoi de plus facile ! 
mais quel m^rite, si la s6renite survit au bonheur evanoui ! 
M. Th. Roussel, que la douleur avait si longtemps epargnc's 
reQut coup sur coup les atteintes les plus cruelles. 11 perdit 
une petile-fiUe, puis sa fcmme, dont le charme et TafTection 
avaient accompagne sa vie. Appuy6 sur sa fille et sur ses 
petits-enfants qui Tentouraient des plus tendres soins, il 
n*abandonnait aucune des causes qui lui avaient etc 

■ cheres; son caract^re demeurait ferme el doux, supportant 
la tristesse sans aigreur, la matadie sans irritation, voyant 
venir de loin le declin des forces avec le calme d'unepbilo- 
sophie sereine. 

D6s Tannee 1902, il dut renoncer a sa vie active. Ceux 
qui ont beaucoup pense aux soufTrances humaines, qui 
les ont vues de prfes, qui ont employe leur vie a les sou- 
lager, qui en onl en vain sond6 les probl(^mes ,non sculement 
avec leur esprit, mais avec leur coeur, sont plus disposes a 
recevoir les myst^rieuses consolations qui sont la force de 
r^me. Les enseignements de sa jeunesse, les souvenirs de 
sa m6re, les pieuses croyances de ceux qu'il avait aimes, 
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reparurent dans sa pensee comnie le cortege nature! qii 
<!ovait accompagner son dernier voyage. II s'y prepara ( ii 
I leine connaissance pendant plus d'une annee, ^tonnant 
Ics siens par sa douceur envers la niort, pensant a sos 
montagnes de la Loz^re, souhaiiant que son suprt}mo 
I rgard pQt encore se reposer sur elles. Cette derniere joii- 
liii fut donnee. II mourut ainsi dans son pays natal, dnns li 
inaison qu*il avail cr66e et a laquelle tant de liens Tnlla 
c!iaient,au milieu des siens, avec la conscience en paix^eti 
[Husant qu'il n'avait use les forces d'une longue vie qua 
s.iuver des milliers d^existences, k cherchertous les movons 
*h faire un peu de bien aux hommes, en les preservant 
I onlrc eux-m6mes, en luttant contreleur corruption, conlre 
Icurs vices, en ne se servant de la puissance publique quo 
I () :r porter remfede aux maux de Thumanit^. 



AUGUSTIN COCHIN' 



Messieurs, 

S'il est vrai que, |)Our I'historien, suivant le mot pro- 
fond (le ?aint-Marc Girardin, Ic difficile soil de faire revi- 
vrc les passions qu'on n'a plus, que dire des efforts des- 
tines i faire comprendre a une cr^n^ration qui ne Ta pas 
enlendu, ce qu'etait un orateur? 

Decrire la sc^ne, ressusciter les personnages, retrou- 
ver les auditeurs, et, dans ce cadre, faire enlrer la vie 
avec assez de force pour qu'a travers la distance d'autres 
auditeurs ressentent le conlre-coup <les impressions du 
passe, telle est la tAche que nous n'aurions pas tentee, si 
M. Augustin Cochin n'avait joint, au don de la parole, les 
qualites rares qui font les hommes d'aclion. 

Les (Tuvres qu'il a entreprises, les probl^mes qu'il a 
cherchc a risoudre, les causes auxr|uelles il a devoue sa 
vie, se rattachent a des dates eloignees; un tiers de si^clc 
s'est ecoule depuis qu'il a cesse d'agir, mais telles etaienl 
les jusles previsions de son esprit que les m6mes causes 

1. Cetle nolice a ^l^ lue en s^ncc publique le 9 d^cembre 4905. 
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nous 6nieuvenl, les mdmes probldmes nous oppressent. II 
(levauQait son temps. II appartient done au ndtre; il est 
vraimenl le contemporain de nos questions sociales; il a 
cherch6, pour Thonneur et le profit de la France, Taccord 
des forces qui font la morality et le bonheur du peuple. 
llomme de foi, il croyait a la liberie; il se defiait de tout 
cc qui ne vient pas d'elle; malgr^ les deceptions, malgre 
les defaites, il s'y est attache de plus en plus et nous ne 
trouvons pas une heure de d^couragement dans sa vie si 
remplie et trop courte. 

N6 le 12 d^cembre 1823, Augustin Cochin perdit de trfes 
bonne heure sa mfere, qui avait p6ri victime de son devoue- 
ment en soignant ses enfants atteints du croup. Elev6 par 
son pfere, plac6 trfes jeune au college RoUin, son enfance 
s'^coula sans qu'il connAt les joies de la famille. Par quel 
sentiment inne le coeur du jeune homme, priv6 de certains 
biens, devine-t-il ce qui a manqu6 a Tenfant et s'en iprend- 
il avec plus de passion? Orphelin, il n'a cesse de penser a 
ce que devait 6tre Tincomparable affection d'une mfcre. 
Interne pendant sept ans, il a aspire au bonheur de vivre 
au fover de famille. Ses lettres d'ecolier n'ont rien de 
banal : elles laissent 6chapper des 61ans qui ^meuvenl. 
S*il avait v6cu sous le toit paternel, Taurait-il aime de la 
sorte? Les privations formferent un esprit auquel la ten- 
dresse et la souffrance allaient imprimer un charme ind^fi- 
nissable. Au cours de ses etudes brillamment poursuivies, 
aux heures ou il peut annoncer a son p6re ses succds, il n*a 
qu'une id^e, qu'un but : rentrer dans cette maison, vivre 
de la vie de son pere, Taider dans ses travaux. II le voit 
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accabl^ de devoirs, se partageant ontre les pauvres, Tadmi- 
nistration des hospices, les ^coles primaires, la surveil- 
lance des salles d'asile qu'il avail eu le premier Thonneur 
de fonder en France, le conseil du chemin de fer d'Orleans 
(lont il etait vice-pr6sident, le Conseil municipal de Paris 
et la Chambre des deputes. Le jeunQ homme 6tait emer- 
veille de toutes ces t&ches, s'int^ressait a chacune d'elles, 
sortait du college pour aller a la Chambre entendre un 
(liscours de son p6re, questionnait, ^coutait et admirait 
celui qui depensait au profit de tant de nobles causes les 
forces de son esprit. II comptait les jours qui le separaient 
d'une collaboration qui etait Tambition de sa jeunesse. 

Enfin, rheure de la liberty sonna; il quittait le college, 
il allait 6tre tout entier aux etudes juridiques et a son p^re 
qui devait les diriger, quand M. Cochin fut emport6 par 
une soudaine maladie. Toutes ses esperances ^taient 
bris^es. Augustin avait dix-sept ans : il lui fallait marcher 
seul et comme k tdtons dans le chemin de la vie. La foi 
religieuse fut son soutien, la volont6 arrfitee d'imiter son 
pere lui servit de guide. Assidu aux cours de la Faculle de 
droit, il donna aux pauvres la plus grande part de son 
temps. La Sociit^ de Saint-Vincent de Paul, qu'Ozanam 
avait fondee peu d*annees auparavant, se developpait alors 
parmi les etudiants. Augustin r6unit autour de lui des 
amis : la conference de Saint- Jacques fut cr66e, et il en 
devint, a dix-huit ans, le president. Le pauvre lui avait 
montr6 la famille victime du chdmage, de la mort ou de la 
maladie; il voulut voir Touvrier en plein travail et ne tarda 
pas a constituer une soci6t^ de secours mutuels, a laquelle 
il demeura fiddle pendant toute la suile de sa vie. II y 6tu- 
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iltait les conditions de Tcxistence dans les granilcs villes. 
les budgets ouvriers, Teducation des enfants; il parlail 
dans les reunions, agissait, pen^trait les &mes, consolait les 
afflig^s et se preparait aux oeuvres de toutes series qu'il 
elait impatient d aborder. C*est ainsi qu*il regut, au con- 
tact des misdres parisiennes, a T^ge des fortes impressions, 
Tempreinte d'emotions qui ne s'effac^rent pas. 

Docteur en droit k vingt-trois ans, il poursuivait son 
stage. Parmi les jeunes gens de son dge, ses debuts ont 
laisse des traces; son nom, d ailleurs, ^veillait les souvenirs 
de tous ceux qui connaissaient les annales du barreau on 
riiisloire de T^loquence fran^aise. Un si&cle ecoule n'avait 
pas effaci la m^moire dllenrj- Cochin que les avocats 
au Parlcmenl de Paris, au commencement du r^gne de 
Louis XY, appelaient dans leur enthousiasme le grand 
Cochin. Dans les conferences, dans les reunions d^avocats, 
devant les tribunaux, on fit f^te au petit-neveu du celdbrc 
b&tonnier : on racontaitqu'apresunacquittementsucc^dant 
a une brillante plaidoirie, le president de la Cour d^assises 
lui avail dit : « Maitre Cochin, vous portez un nom illustre 
au barreau de Paris et vous le portez dignement : reccvcz 
toutes les felicitations de la Cour qui s'est estimee heu- 
reuse de vous entendre » ; et Ta vocal general avait ajoute : 
« Je m'associe volontiers h ces eloges : vous plaidez au 
debut comme beaucoup de bons avocats ne le font pas au 
terrae de leur carri^re •. 

Les anciens se plaisaient a retrouver en lui une langue 
claire el rapide, une improvisation abondanle au service 
d'une imagination ardenle temperee par Tesprit le plus 
juste; les plus jeunes cedaienl au charme qui se degagrait 
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lie sa parole; ils Tentouraient, le suivaient ct Jeclaraient 
cprilctait pourses amis un exemple et un appiii. II exer^ait 
sur cux, avec une diroclion morale, un vi^rilable ascen- 
flant, les soutenant dans Iciirs defaillanccs, Icur rendant 
courage, les determinant a Taction et prolongeant par sa 
CDrrcspondance rinlluence sur leurs Ames. 

Plus on etudie la formation du caractere et plus o;i 
demeure convaincu que Tavenir de Thomme depend pres- 
<|iie loujours des annees qui suivent la fin <lcs etudes, (|ue 
tie di\-huit a vingt-quatre ans Ic jeune homme, s'il sait 
regler sa vie et user de son esprit, decide de sa carri^re. Des 
eludes librement poursuivies en plein developpement do 
rinlelligence, des amities qu'il cntrainait vers le bien, des 
(cuvres fondles pour rajeunir sous les formes les plus nou- 
velles les id6es de charite et de fraternite, et toules ces 
manifestations de ractiviti accomplies avec autant do suite 
que d'elan, tel fut pour Augustin Cocbin Templni des 
annees critiques. Les vacances elles-m^mcs servaient au 
programme que la maturite de son esprit s*etait impose. 
Cbaque annee, a la cloture des cours, il resistait aux 
[iri6res des siens et faisait quelque grand voyage. II j)ar- 
courut ainsi les Vosges, la Suisse, TAUemagne, une partio 
de rilalie, ne se bornant pas a regarder Taspect exterieur 
des chosos, mais chercbant h voir Thomme, a examiner les 
institutions, la condition des ouvriers, tout ce qui, au 
cours de la vie, devait 6tre le souci de sa pensee. 

Initio de bonne beure aux probl6mes que soulevait Tins- 
fruction primaire cliez les families laborieuses, il lui sem- 
blait qu'en 6tudiant les methodes d'education, il etait fidfele 
aux cnseignements de sa jeunesse et qu'il recueillait la 
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meilleure 'partie [de Th^ritage paternel. II avail vu de pres 
les enfanls dans Tecole fondle par son pere et qui porlail 
le noni^d'Ecole^ Cochin. Dans ses voyages, il visilait les 
classes elemenlaires et en rapportait des descriptions; ii se 
demandait avec anxietejquel etait le meilleur syst^me. Je 
ne coiinais rien de plus touchant que cette emotion qui 
saisit les intelligences ardentes a Tentree de la vie : elles 
veulent voir autour d'elles la perfection, saisir la verile 
absolue, et elles ne trouvent dans les institutions de leur 
temps que][la recherche et le doute. Methode d'education el 
re}:ime des lois, relations des hommes et formes de gou- 
vernement, tout est discute; Augustin Cochin, dont Tiime 
reposait pour les choses divines en pleine certitude, expri- 
mait cette soutTrance du doute qui s'attache a toutes les 
conceptions de Thomme, mais, avec son besoin de tourner 
toutes les epreuves vers le Lien, il reprenait courage en y 
voyant une des'conditions mfimes du progrfes. Ce penseur 
de vingl-quatre ans etait miir pour les plus hautes medita- 
tions. II venait d'achever sa Ihfese de doctorat, quand il 
apprit que ,rAcademie des Sciences morales et politiques 
avail mis au concours, sur la proposition de M. Cousin, 
r « examen criti(|ue du systdme d*instruction de Pesta- 
lozzi considere principalement dans ses rapports avec le 
bien-dtre el la moralilt^ des classes pauvres ». 

Aucun sujet ne pouvait exciter plus vivement son esprit. 
Ce nNHait pas seulement une recherche a poursuivre, 
c'etait avant tout un service a rendre au peuple, une action 
a preparer. Tel est le sort de vos concours, messieurs; ils 
susciteiit des idees et hatent les progrfes dont la soci^te a 
besoin; en choisissant certaines questions pour les sou- 
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mettre h une 6tude precise a Theure ou elles flollent vague- 
ment dans les esprits, vous appelez toutes les intelligences 
h votre aide, vous leur demandez d'observer les fails, 
(le delruire les pr(5jug6s, de degager et de saisir cette par- 
celle de verite que voilent trop souvent les contradictions 
de la pens6e humaine. Votre but vraiment scientifique, 
dans la noble acception du terme, estde donner aux id6es, 
a force de clarte, la puissance etlavie. 

Enfanter un sysl^me d*instruction a ete la longue souf- 
france du xix* sifecle. Que le peuple edi raison do vouloir 
s'instruire, nul n'en doutait et tous les esprits superieurs 
,se sont altaclies a le satisfaire. Prononc6 pour la premiere 
fois par Mme de Stael, le nom de Pestalozzi, repete par les 
cchos du Rhin, avail p(5netre en France ou il elait plus 
connu que sa mcthode. En 1847, bien que les ecoles pri- 
maires se fussent admirablement niultipliees depuis quinze 
ans, toQS les partis r^clamaient le developpement de Tins- 
truction populaire; on sentait le besoin de faire plus et 
mieux. Votre rapporteur, M. Giraud, examinait le prc- 
Lleme et n'h^sitait pas a proclamer ses inquietudes : < Une 
grave crreur, disail-il, r^gne aujourd'hui dans les esprits : 
c'est de croire que Tinstruction premiere, donnee h Tecole, 
soil et doive ^tre une instruction immediatement appli- 
cable... On a transform^ renseignement de riiomme en 
enseignement du metier, et cette erreur s'esi propag6e a 
tous les degres de Tenseigneincnt. D6s qu'on substituait 
I'utilit^ pratique et immediate a la simple aptitude intellec- 
tuelle et morale, on etait entrafne h augmenter toujours la 
somme des connaissances donnies par Tenseignement.... 
L'avenir des generations est compromis par cet abus, car 
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Tesprit pord necessaircmont on profondeur ce qu'il piirnc 
on eleniliie superficielle. Enseigner peu, mais Lien, Ma 
e!e le principeconstant de tousles grands mtiitros do rar!... 
Ce n'est pas un metier que Tecole primaire so rharj«' 
d'enseigner : il y a autre chose, dans un enfant ^ iiislruir., 
qu'un ma^on, un laboureur ou un avocat fulur: il y a tuul 
d'ahord une time humaine. C'est Vilre humain qiril sajrit 
avanl tout dVdever et d'instruire ' ». Peslalozzi rav;:il 
compris et ce qui fait sa sup^riorite, c'est que cet admi- 
rable instiluteur avail au plus haul degre lo sentinioiil 
de reeducation. « Ce n'est point, continuait voire rappof- 
teur, par la connaissance speciale de la geograpliie ou ilr 
la gramniaire que le bien-6tre du pcuple sera accru; re 
qui imporle avant tout, c'est le d6veloppenient de Tespril 
moral; et, a cet cgard, la mani^re de donner rcnseignc- 
ment a peut-6tre plus d'inlluence que la nature do Tensei- 
gnement lui-mfime. Une charity admirable, un amour 
ardent de Thumanili, un esprit profonderaent chretien, 
Toila les m^riles incomparables de Peslalozzi -. » Cc 
thc^'me d'eludes dont les bornes 6laient illimitees ofTrit a 
Auguslin Cochin Toccasion d'c^crire un r<5sume solide el 
brillant; son niemoire fut distingue par TAcademie, rem- 
porla une mention honorable et fut imprimc en aoikl 1848. 
En lisant cet ouvrage d'un auteur de vingt-quatre ans, 
nous retrouvons toutes les impressions de son enfance, dc 
sa jeunesse, qui devaient demeurer les convictions de sa 
vie enti^re. 



1. Uapport sur le prix Felix de Beaujour par M. Giraud, pn^sento le 
17 d^cembre 1847 (Memoires de VAcadimie, t. VI, p. 452). 

2. I hid. 
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On sent avec qaclle joie il cite Peslalozzi disant que « la 
famille est le commencement de toute 6ducation, que le 
foyer domestique est le point central oil tout ce qu'il y a 
de divin dans les forces de developpement de la nature 
humaine se reunit », et que la m^re allume dans le copur 
de ses enfants la croyance a Tamour; 5. cette pensee de la 
famille, son coeur d'orphelin s'6meut. « Celui-la m6mo, 
ecrit-il, qui ne prononga jamais ce nom si doux : Ma mere, 
cclui-la m6me apprend ce qu'il a perdu par ce qui lui 
manque, compose de toutes les vertus et de tous les 
charmes un ideal de sa mere, obeit a son Souvenir, imagine 
sa presence, et lorsque, au fond de son Ame, il ecoute sa 
propre conscience, c'est sous la voix de sa mfere qu'ellc lui 
parle et qu'il Tentend. » Comme tous les moralistes, 
Augustin Cochin voulait, a tous les degrees, le develop- 
pement de rinstruclion; il s'y altachait passionnement, il 
faisait Tiloge des instituteurs, monlrait la grandeur de 
leur mission si p6nible et si belle, appelait de ses va»ux le 
jour oil leur sort serait am61iore, saluait Theureuse con- 
currence qui, enlre laiques et religieux, repandait partout 
Tenseignement, mais il ne scparait pas Teducation de 
rid<Se de Dieu, fondement de toute morale. « L'instruction 
sans la religion, disait il, c'est le torrent sans la digue, le 
feu sans le foyer » (p. 79). Augustin Cochin y revient a 
plusieurs reprises : il ne rdve pas la domination d'un des 
deux Elements, il veut leur conciliation. « Instruction, 
dit-il, sans religion : mecontentement, luttes, vices, 
crimes, anarchic. Religion sans instruction : superstition, 
paresse, mendicite, inferiorit6 sociale. Tout Tavenir de 
notre pays repose sur les progr^s et les reformes de Ten- 
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seigncment public et (le renseignement religieux » (p. 83\ 
Non moins vives 6taient ses convictions liberates : elles 
fdisaicnt partie de sa foi. L'objet des societes est le bieoel 
le perfectionnement de chaque individu. Plus les hommes 
sont parfaits et plus ils sont capables de liberty. Le deve- 
loppement, les progrds des liberies, tel est le but : le seul 
moven de Tatleindre, c'est Tam^lioration morale des indi- 
vilus, c'est Tamour de nos semblables, c'est en un molla 
cliarite. II y voit, dans Tordre des temps, tous les progr^ 
de VHre humain, Tabolition des privileges, la reparatioo 
des injustices, rafTranchissement des serfs, et il s'ecrie : 
« Sublime independance qui fait enlrer, en m^me temps 
que la liberte, la charity dans le monde et Telfeve a la hau- 
teur d'une fonction politique, d'une condition de la sociele 
modernel » Ainsi apparaissaient dans ce premier ecritde 
jeunesse les idees directrices de sa vie. Ainsi se liaient, 
dans sa pensee, avec unc myst^rieuse harmonie, toutes les 
causes auxquelles il brQlait de se d^vouer. Comment, avec 
les illusions de la jeunesse, aurait-il vu avec effroi les ive- 
nements de 1818? Ses aspirations vers la liberte etaient 
tellement profondes qu'il se sentait attir^ par tout ce qui 
parlail d'elle et ouvrait aux imaginations un champ de 
reformes sans limites : « Je souhaite trfes loyalement, 
ecrivait-il alors, que la R6publique, si elle est possible, 
s'elablisse en France ; il me semble qu'elle est la forme 
nalurelle du gouvernement dans un pays comme le ndtre » ; 
mais il avait horreur de Tanarchie, et les journ6es de juin 
le virent a son rang faisant vaillament son devoir. Ce qu'il 
voulait avanl tout, c'est qu'on mit a Tetude des reformes 
lunirlem|is atlondues. 
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C'est en 1849, au sein <le la c61ebre commission, que se 
forniferent ses relations d'intimil^ avec M. Thiers, M. Cou- 
sin, M. Saint-Marc Girardin : ils se lierent pendant cette 
longue preparation de la Joi de 1850 siir la liberte d'ensci- 
gnement qui, suivant le mot spirituel de son auteur, est 
€ connue sous le nom de loi du 15 mars 1850 pour ceux 
qui veulent en dire du bien, et sous le nom de loi Falloux 
pour ceux qui veulent en dire du mal ». Traits de paix qui 
devait durer un demi-sifecle et qui n'a pas ^te inutile, puis- 
qu'il devait enfanter des traditions assez fortes pour rendre 
impossible en notre pays la resurrection du monopole k 
jamais condamn6 de TUniversite, telle que Tavait connue 
le premier Empire. 

La loi vot^e, la tdche n'6tait pas termin6e. « La liberty, 
^crivait Augustin Cochin, ne manque plus aux hommes 
religieux ; il s'agit de savoir s'ils manqueront h la liberie. » 
Pour initier les Frangais a la pratique de la loi nouvelle, 
un comite ayant &i6 form6 sous la presidence du comte 
Mole, Augustin Cochin en fut le membre le plus actif. 

Depuis la mort de son pfere, il avait trouve un constant 
appui auprfes de son oncle, le comte Benoist d'Azy : 
depute, vice-president de TAssembiee Legislative, occupant 
une grande place dans le monde politique, il y avait intro- 
duit son neveu. II s^attachait a ce jeune esprit dont il 
observait avec joie Tepanouissement. Augustin n'etait pas 
seulement retenu aupres de lui par la reconnaissance; une 
sympathie autrement vive Tattirait et lui montrait dans 
cette famille Tavcnir de sa vie. En aoiit 1849, il epousait 
Mile Benoist d'Azy, qui devait lui apporler loutes les qua- 
lit6s d'esprit et de cocur que pouvait rdver une 4me ardente 
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cherchant dans le mariage, non seulemenl Taccord des 
caracU>res, mais la plus parfaite union des volontes. Son 
existence elait desormais transformee. II ecrivait deux ans 
apres : « Tant que mon coeur a ete vide, c*ctait com me une 
maison inhabitee, rauelte a lout venant, portes et fenfires 
closes. II y a maintenant des (leurs k toutes les portes. 
de la lumiere h toutes les vitres. Tout se rejouit' ». 

Loin de ralentir son activile, les joies du foyer domos- 
tique qu*il avail toujours rdvees la stimul^rent : il conli- 
nua toutes ses ccuvres, se prodiguant envers lous, cher- 
chant par quels sacrifices de son temps ou de ses forces il 
pouvait payer la rangon de son bonheur. Lorsque la Provi- 
dence lui envova des enfants, chacune de ces dates fut con- 
sacree par une fondation : Ecole de filles a la campagoe, 
maison de vieillardstenue paries Petites Soeurs des Pauvres 
h Paris, telles 6taient les etapes d'une vie qu'il voulait 
avant tout rendre utile aceuxqui soufTraieat. 

Ce prodigieux besoin de se depenser, de se donner aux 
autres aurait suffi a lui faire accepter les fonctions 
d'adjoint au maire du X"" arrondissement; au point de vue 
general, il voyait un grand bien k accomplir pour Tassis- 
tance, pour la direction des ecoles, pour la sincerite des 
Elections ; au point de vue personnel, c'etait un achemine- 
ment vers le conseil municipal. Si jamais ambition fut 
inspiree par Fatavisme, ce fut celle d*Augustin Cochin. De 
1815 a 1830, son grand-pere et son pfere s'etaient succedc 
a la mairie du Pantheon, et en remontant plus haut, 
depuis Cochin, echevin de Paris sous saint Louis, en 1268, 

1. Lellrc du 22 octobrc 1853. 
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Irs charircs municipales, les fonctions consulaires, les 
adminislrations cJcs pauvres avaient ete, tie si6cle en si^cle, 
ronfiees h des membres de sa famille. Exemple, rare li 
I^aris, frequent dans nos provinces, de cet atlachenient 
hereditairc au service public qui, en etant Thonneur du 
licrs-elat, a fait la force de notre vieille France! Le sou- 
v<»nir de ce long passe de devouement determina ses ri!»so- 
Inlions et, a partir de 1850, les fonctions qui Tappelaient 
rhaf|ue jour h la mairie de la rue de Grenelle s*ajouterenl 
a ses ODuvres privees. 

Les reunions d'ouvriers, les visiles des pauvres lenaient 
u:ie place de plus en plus grande dans sa vie. II ne se 
lassait pas d'eludier le probl^me du pauperisme, nolant 
c )mbien est faible T^cart des ressources entre le travailleur 
a raise vivant de son salaire quolidien, sans avances, ni 
reserve, et I'indigent incapable de se suffire sans secours. 
II elait convaincu que la plupart des ulopies naissent dans 
des ccrveaux qui n*ont pas vu de pres les faits. N*etait-il 
pas prepare mieux que tout autre a comprendre Le Play? 
LorsqiTil le rencontra, son impression ful profonde ; il enten- 
dit la lecture des etudes alors inedites sur Torganisalion 
sociale qui repose partout sur la constitution de la famille; 
il vil iiallre etgrandir le livre des Ouvriers europeens, dans 
Icqucl Tauteur avail eu Tart de reunir des fragments signes 
pir de jeunes et brillants disciples. II redigea plusieurs 
luoiiosrapliies, et donna, sur Touvrier de la capitate, des 
mia'vsi^s si precises, des jugements si siirs que Le Play 
rend horn mage h tout ce qu*il lui doit pour Paris. Sa colla- 
lojalion devait devenir plus intime encore, et jusqu'a 
lai ir.rilion des Ouvriers europeens^ il fut employe au clas- 
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sement et a la mise en etatde cctte enqufite sans precedents. 
Elle parut le jour ou s'ouvrait TExposition universelle df 
1855, a lacjuelle Tauteur avail applique sa puissance d'orga- 
nisation; ce fut un double triomphe. Moins systematique 
que son maitre, plus jeune et plus optimistc, Augustin 
Cochin n'adoplailpas toules ses idees, il 6tait moins severe 
pour son temps, mais il admirait, chez Tauteur dc la 
R^forme sociale^ une preoccupation morale, un respect du 
pfere et de la femme, une critique hardie de lout ce qui 
abaissait la famille, et surtout un courage de jugement qui 
f lisait de lui un chef. L'Exposition acheva de les rapprocher. 
En voyant ce que Tindustrie avail produit dans le monde 
enlier, lant de chefs-d'oeuvre et tanl de richesses, comment 
ne pas faire un retour sur Touvrier, comment ne pas songer 
a celui dont le travail obscur avail produit ces merieilles? 
L*Exposilion 6tait ouverte depuis peu, lorsque jaillit cette 
pensee d'une reunion speciale desobjets utiles aux ouvriers; 
en quelques jours, elle prit corps. Augustin Cochin fut-il 
Tauteur du projet? Ce qui est certain, c'est qu'il en fixa les 
conditions avec Le Plav, fut nomm6 President du Jurv* et 
qu'il en devint plus lard le rapporteur; ce qui est encore 
moins douteux, c'est Timmensit^ de la Idchequ'il fut charge 
d'accomplir : il s'agissail de cr^erde toules pieces une expo- 
sition dont nul exposanl n'avail eu la pensee; allanl visiter 
toules les classes, frapper a toules les porles, interroger 
tons les patrons, le fulur rapporteur rasscmblait tout ce 
qui pouvail profiler h Texistence de Touvrier, tout ce qui, 
par la bonne fabrication el le bon march^, devait contribuer 
a son bien-6lre. « La Galerie d'economie domestique », 
c'est le nom qu'il lui donna, fut entiferemenl organisce par 
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lui; il eut la joie de voir la foule des ouvriers s*y pressor. 
II avail Tambition d'am61iorer leur sort; il voulait « poiir- 
suivre Tid^al chretien d'une vie plus heureuse pour le plus 
petit des hommes* ». 

Son rapport devangait les preoccupations de notre 
temps. « L'etat miserable et malsain des logements de la 
plupart des ouvriers et des paysans, disait-il, est une des 
causes premiferes de la misfere, de la maladie, de Taban- 
don de la famille, des vices, des crimes; cela n'est pas 
contestable. 

« Les ouvriers et les paysans, comme les membres de 
toutes les autres classes de la societe, se divisent de plus 
en plus en deux groupes : ceux qui vivent dans la famille, 
qui s'y plaisent... et ceux qui vivent en dehors de la famille, 
se laissant entrainer a prendre au cabaret des jouissances 
en commun.... De quel cdte est la sante, la moralite, le 
bonheur? Qu'on le demande aux enfants et aux femmes 
de ces ouvriers? » 

II montrait Tulilite de cette exposition, son succfes, et 
n'hesilait pas a declarer que, « desormais, aucune expo- 
sition universelle ne doit avoir lieu sans qu'un large espace 
soil reserve h Texhibition speciale des objets utiles au bien- 
6tre physique ou au d^veloppement intellectuel des classes 
les plus nombreuses de la societe* p. En 1867, il renouvcla 
ses efTorts et son appel fut entendu. 

Quatre expositions universelles se sont ouvertes a Paris 
depuis un demi-sifecle et les voeux du rapporteur de 1835 
ont ^te une prophetic. Ce n'est pas au milieu de vous, 

1. Lettre de 1867. 

2. Rapport de M. Cochin au jury de la 31'' classe. 

II. 18 
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Messieurs, qu'on peut ignorer que (l'6poque en ^poque la 
place consacr^e aux ouvriers s'est agrandie. Nous nous 
souvcnons tons de T^clat que Jules Simon et Leon Say 
donndrent aux expositions d'£conomie soeiale de 1878 et 
de 1889, et, parmi ceux que nous nous honorons d^avoir 
appeles dans notre Gompagnie, nous sommes heureux de 
compter encore aujourd'hui les plus QdMes promoteurs* 
de ridee qu'avait con^ue Augustin Cochin. 

La condition de Touvrier 6tait sa preoccupation cons- 
tante; au cours de ses enqu^tes, il avail souvent envie ce 
role du patron, du chef d'industrie qui peut connaitre ceux 
qu'il emploie, les apprecier, amiliorerleur sort; il entendait 
repeter que les progrfes de la grande industrie creusaient un 
foss^ de plus en plus profond entre les classes, que la 
societe anonyme isolait le travailleur et qu'entre Tadmi- 
nislrateur et Touvrier, .il n'y avail aucune possibilite 
d'etablir ce contact qui, en faisant tomber les prejuges, 
contribue a la paix. Ces reflexions decourageantes dont 
s'accommodait le pessimisme irritaient M. Cochin. II 
avait hiite de les niettre a I'epreuve. Les circonstances 
allaient lui donner un moyen d'etudier de pr^s la grande 
industrie. 

Son pdre, qui avait compris des premiers Tavenir des 
chemins de fer, avait fait parlie du conseil de la Compagnie 
d'Orleans. Augustin Cochin y entra douze ans apr^s lui. 
S'attachant aux aflaires, les etudiant avec soin, montrantla 
solidite de son esprit pratique, il ne perdait pas une occa- 
sion d'entrcr en relations avec le personnel. Une societe de 

i. MM. Lefebure el Chevsson. 
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secours mutuels fut fondle en 186S parmi les ouvriers et 
les employes; il s'agissait d'assurer des secours de maladie 
el surtout des retraites; d6s le debut, 1200 membres 
s'inscrivirent a Paris. M. Cochin allait reguli^rement 
prisider leurs reunions, et ses harangues, rep^tees de 
bouche en bouche, contribuaient k accroitre rapidement le 
nombre des soci^taires. Membres du conseil et ing^nieurs 
etaient d'accord avec lui pour multiplier ces fondalions : 
sous les formes les plus differentes, elles etaient deslinees 
k am^liorer le sort materiel et moral du personnel : classes 
du soir ouvertes dans les ateliers pour les ouvriers et les 
apprcnlis ; conferences techniques les initiant a Tobjet de 
leurs travaux; 6coles, ouvroir pour les lilies confie aux 
SoDurs de Saint- Vincent-de-Paul ; r^fectoire pour les 
ouvriers, telles sont les CDuvres parmi lesquelles la tradition, 
continuee jusqu'a notre temps, a perp6tue le souvenir de 
M. Cochin. 

II apporta k Sainl-Gobain, dont il devint administratcur, 
les mfimes soucis : jamais il ne s*etait senti plus rapproche 
des ouvriers. « C*est la decouverle d*un monde nouvcau », 
ecrivait-il; il lui semblait qu'il avait charge d'Ames. Loin 
dc toule ville, habitant aupres de la vaste manufacture 
fondee par Colbert, dans un admirable site tout entoure 
de for^ts, il prenait part aux deliberations du conseil et, 
aussitdt la stance lev6e, il allait visiter les families des 
verriers, s'enqu^rait deleurvie, examinait leurs logemenls, 
les conditions de leur existence, et cherchait les moyens de 
Tamiliorer. Pour mieux remplir ses fonciions, il avait 
6tudie la chimie par devoir et s'y ^tait senli altir6 pargoftt. 
II visitait p^riodiquement tous les etablissements de Saint- 
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Gobain, allant successivement en Lorraine, dans la Pnisse 
rhenane, a Manheira, puis revenani a Chauny, iiispectant 
partout Ics creations de la Compagnie : chapelles, ecoles, 
logements et jardins d'ouvriers, magasins de denrees, ras- 
semblant et pr^sidant les associations fondles pour etablir 
la vie h bon marche, les soci^l^s musicales et les societes 
de tir, suscitant ces initiatives la ou elles n'etaient pas 
n6es. 

Lorsque vint le deuxieme centenaire de la fondalion 
de Saint-Gobain, il en ^crivit Thistoire. II elait heureux 
de penser qu'il n'^tait pas de ricit qui fit mieux connaitre 
les grandeurs et les misferes de Tancien regime, les diffi- 
cult^s et les bienfaits de notre si^cle. Edifice par le g^nie 
d'un ministre, dotee d'immenses privileges, arraee du mo- 
nopole des glaces, la manufacture royale de Saint-Gobain 
iprouva les crises les plus diverses; h la suite deprosperites 
^clatantes, de declins, puis de renaissances, elle avait tra- 
verse la R^volulion sans destructions et, au xix* si^cle, le 
progrfes de son industrie avait mis hors de conteste sa 
superiority. Tout s'etait modifii peu a peu : les precedes 
comme la condition des verriers. A la tyrannie qui accom- 
pagne tout monopole, aux poursuites, aux arrestations,aux 
emprisonnements des ouvriers risquant d'emporter avec 
eux les secrets de la fabrication, avait succide la plcine 
liberie. M. Cochin, qui aimait passionnement son temps, 
etait heureux de trouver une occasion de rendre hommage 
a la fois au progr&s et a la tradition, a la vieille aristocratic 
de la France qui, dans ses meilleurs elements, avait cora- 
pris et second^ ToDuvre de Colbert, qui s'y 6tait attache el 
y itait demeuree fidfele, et aTesprit nouveau qui avait trans- 
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forme nos institutions et am^lior6 le sort des ouvriers*. II 
6tait du petit nombre d'hommes qui se plaisent a honorer 
le pass6, sans le regretter. 

Les manifestations exterieures donnent une faible id^e 
de Tactivit^ intellectuelle de M. Cochin. II s'int^ressait a 
lout et il avait besoin d'exprimer sa pensee par la parole et 
la plume. II remplissait de ses articles les Annates de la 
Charii6 qu'avait fondles M. de Melun. 11 ccrivait dans le 
Correspondant, qui groupait alors, autour de M. Lenormant, 
lous ceux qui, en face des doctrines absolutistes, elaient 
r^solus k faire comprendrc aux catholiques qu'ils ne trou- 
veraient de garanties que dans le respect de la liberie; la 
guerre d'ltalie avait donnc aux 6v6qucs, trop confiants 
en vers Tempereur, les plus rudes lemons; en face de la 
politique imp^riale trahissant h force d'ind6cision tous les 
partis, il n'elait que temps dc ranimer chez les catholiques 
le sentiment de leur indcpendance; il y avait une grande 
politique h suivre : rendre aux decourages Tesperance, 
montrer ce que peuvent, dans notre temps, Tinitiativc et 
Tassociation, reconcilier les esprits religieux avecles forces 
que mettent a leur disposition les societes modernes, lulter 
avec plus de perseverance pour la defense des idees que 
de haine contre les personnes, mctlre fin aux combats indi- 
viduels pour donner Timpression d'un grand effort vers la 
justice et le progrfes par les seules armes de la parole et 



1. La grande m^daille d*or du prix AudOoud, destinee • a cncourager 
les services relatirs k Tainelioration du sort des classes ouvri6res », a el6 
d^cern^e par TAcadeniie des Sciences morales et poliliques, en 1893, a la 
Manufacture de glaces de Sainl-Gobain, Channy et Cirey et, en 1901, i la 
Compagnie du chemin de fcr de Paris a Orleans, ainsi qu'aux autre s 
grandes Compagnies de chemins de fcr franrais. 
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de la presse, \oilk le r6le qu'Auguslin Cochin voulait, avec 
ses amis, assignor, non au parti catholique — expression 
qu'il rcpoussait — mais aux catholiques de tous les partis. 
II etait r^me du Correspondant , 6crivant beaucoup, signanl 
moins souvent; sa correspondance, precieusement con- 
serv^e, en nous initiant aux travaux si divers de sa vie, 
nous apprend avec quel oubli de lui-m6me, avec quelle 
absence de vanity litt^raire, sortaient de sa plume des raor- 
ceaux qui ne portaient pas son nom. Et parmi ceux qu*il 
avait sign6s, quelle vari^te! quelle attention a suivre les 
questions a T^tranger! Ce n'6tait pas seuleinent I'apologe- 
tique ou il cxcellait, la politique ext^rieure, dent il suivail 
la marche hesitante et pirilleuse, le Saint-Si^ge menace 
dont il d^fendait les droits, mais il ne laissait rien ^chapper 
de ce qui touchait a la charit6, a Tinstruction populaire, 
aux diverses formes d'assistance, h la condition des ouvriers, 
au progrfes des sciences; pour suivre ces questions, il fran- 
chissait les fronti^res, allait au delk de la Manche et par 
dela TAtlantique, et si Ton ajoute les biographies qu'il con- 
sacrait a ses amis, on est confondu du nombre et de T^ten- 
due de morceaux qui, s'ils 6taient r6unis, rempliraient 
plusieurs volumes. Combien serait-on plus effraye si on 
pouvait mesurer ce qu'^tait pour T^crivain la tichecach^e! 
Les vies pleines d'«uvres diverses ressemblent aun tour- 
billon perpetuel qui entraine, charme et 6puise; comment 
se di»lacher d'une d'entre elles? toute rupture parait une 
desertion; et cependant les forces ne suffisent pas; il fau- 
drait ralentir le mouvement et il redouble. Le temps fuit; 
les ann^es s'^coulent de plus en plus rapides; on rfeve de 
laisser aprds soi un livre, et les plus beaux projets sonl 
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6toufKs par la tAche quotidienne. Augustin Cochin r^solat 
de conqu^rir sur sa vie les heares necessaires. II avail 
conQu une 6tude qui devait, dans sa pens6e, aboutir k des 
r^sultals pratiques. II avail admir^ la I6nacil6 de ce 
membre de la Chambre des communes qui avail, k lui 
seul, d6lermin6 TAnglelerre k abolir Tesclavage : ce que 
Wilberforce avail fail dans Tassembl^e d^lib^ranle de son 
pays, ne pouvail-on y parvenir en faisanl appel, par un 
livre, a Topinion du monde civilis6? II enlendail se faire le 
soldal d'une cause qui salisferail h la fois son coBur el son 
espril. 

L'esclavage d6nonc6, accus^, comballu par lous ceux 
donl le nom avail jel6 en France quelque 6clal sous la 
Reslauration el sous le Gouvernemenl de Juillel, avail 616 
d^flnilivemenl exclu de nos colonies en mars 1818. Ce 
n'elait pas assez. Les crimes de Thumanil^ ne souffrenl ni 
IrSve, ni repos. En conslalanl que plus de sepl millions 
d'Mres humains 6laienl encore esclaves dans les nalions 
chr^liennes, M. Cochin s'6lail senli humili6 comme homme 
el comme croyanl. Le souffle qui avail anim6 en France 
les Broglie, les Tocqueville el les Wallon passa sur lui el 
lui inspira le beau livre qu'il consacra a TAbolilion de 
I'Esclavage. On 6lail en 1861 : Theure elail solennelle. 
La crise qui allait d^chirer les 6lals-Unis venail d'^claler : 
bile n*avail pas d'aulre cause que T^mancipalion d6cr6l6e 
par le Nord el conlesl6e par les possesseurs d'esclaves 
« se levanl en armes pour sauver aux ddpens de la palrie 
leur propri6l6 vivanle » . II ne s'agissail done pas d'un livre 
de theorie, mais des plus terribles r6alil6s. 

Commenl les d6crire? el la d6monslralion la plus saisis- 
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sante n'elait-elle pas de mettre en r^ard les pays h esclaves, 
et les pays t^roancipes? De 14, la division de Touvrage. Le 
premier volume montrait les r^sultats de rabolition de 
Tesclavage dans les colonies franqaises, anglaises, danoises 
et su6doises. Qui doute aujourd^hui des avantages de la 
liberty? II n*en 6tait pas ainsi en 1860, douze ans apr§s 
Tabolition soudaine d^cret^e en 1848. Ceux qui se sou- 
viennent n'onl pas perdu la ro^moire des rancunes per- 
sistantes et de la violence des pol^miques. L'oDuvre de 
M. Cochin venait a son heure. Ce n^^tait pas un pamphlet, 
mais un livre plein de faits precis, de documents certains, 
jetant sup revolution des pays aflVanchis les clart^s les 
plus vivcs. Ses conclusions ^taient ^clatantes : on avail 
dit que nos colonies seraient minxes; dix ans apr^s Teman- 
cipation, les exporlations avaient augmenle. On avail dil 
que les noirs revokes seraient r^fractaires k toute civilisa- 
tion; les lib<^res payent Timpdt et prennent goiit a la pro- 
priety; la famille, d^truite i^ar la servitude, s'^iait reconsti- 
tute, et aux 1 700 manages cel^br^s en dix annees avanl 
1818, la statistique opposait 38 000 unions pendant la 
m^me periode apr^s raOranchissement. Ce resultat etait 
incvilable, puisque, « le m6me jour, dit M. Cochin, h la 
mdme heure, les colonies ont vu naitre deux choses saintes, 
la liberty et la famille ». Assurement, le travail chez les 
affranchis n'etait pas en honneur, mais pouvait-on en 
accuser la liberty, et n'etait-ce pas le crime mSme dela 
servitude? 

Qui oserait nier que la cause de T^mancipation paraissait 
gagnee, si Ton en jugeait par les seules contrees oil la 
servitude ^tait abolie? A ces conclusions peut-on opposer 
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le spectacle des pays oii rhgnc Tesclavage? Telle est la 
question que M. Cochin traite dans le second volume. Au 
Bresil, en Espagne, aux Etats-Unis, il observe la situation 
des noirs, les raisons qui doivent hdter raffranchissement 
et les pr^textes qui Tajournent : cette etude est un module 
de discussion politique : relations des classes entre elles, 
besoinsde Tagriculture, conditions du travail servile, valeur 
de la main-d'oeuvre libre, ctat moral des esclaves, crise int^- 
rieure que produit Tesclavage et difficultes qui naitraient de 
sa suppression, tout est examine. A lire ces pages tout en- 
flammdes d'espcrances, qui oscrait niedire de ces confiances 
hardies que le vulgaire se plait a rabaisser en les traitant 
d'idealisme, de vision ou d'optimisme? II yavait en Europe, 
en 1861, il faut s'en souvenir, des partisans plus ou moins 
avoues de Tesclavage; on osait faire des souhaits, lors de 
la guerre de secession, pour la victoire du Sud. Heureuse 
destin^e d*un livre qui 6tait un acte de courage! Traduit 
en Am^rique, repandu dans les deux mondes, couronne 
par TAcad^mie Frangaisc, il contribua a refroidir le zdle 
des esclavagistes, a rechauffer la foi de ceux qui, dans 
les r^publiques ou sous les monarchies, parmi la foule ou 
sur le trdne, devaient 6trc aux Etats-Unis, en Espagne et 
au Bresil les instruments de la liberation. Et aujourd'hui 
encore, alors que tons les pays Chretiens sont dilivres de 
cette honte, que le livre d'Augustin Cochin semble avoir 
accompli sa mission, il vient aider au profit des derniers 
esclaves, des noirs d'Afrique, TGDuvre liberatrice, faisant 
6cho aux discours enQammes du cardinal Lavigerie et au 
travail pers^verant accompli par notre venere confrere, 
M. Wallon, jusqu*aux dernidres limites de sa vie. 



I 
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Au livre succ6da Taction. Secretaire du comite auli- 
esclavagiste, qui se fonda sous la pr6sidence de M. Labou- 
laye, en relations avec les comit^s 6trang^ers, Auguslia 
Cochin entretenait la correspondance la plus active, provo- 
quait des travaux, appelait k Paris les delegn^s de res 
societ^s. Les reunions d'etudes furent brillantes : des rap- 
ports furent lus, des discours prononces par Tauteur de VA ho- 
lition de FEsclavage. Ces conferences, entrees aujourd'hui 
dans nos moDurs, alarmaient legouvernement imperial qui, 
apres les avoir autoris6es, les interdit. II fallut se servirJe 
la presse ^trangfere, envoyer aux souverains, aux chefs 
d'6tat des adresses que r^digeait le plussouvent M. Cochin. 
C^est ainsi que fut entretenue Tagitation la plus f^conde. 

C'etait, parmi ceux de sa generation, un des esprits les 
plus libres et les plus justes. Avec des convictions profondes, 
d'unc extreme s6vt^rit6 pour lui-mfeme,iletaittrfes indulgent 
pour les autres; ceux qu'il bl&mait le plus vivement, il ne 
les ocrasait pas d'un mot dur; il avait horreur des haines 
de classes. II ne tolerait autour de lui de maledictions ni 
contre les choses, ni contre les hommes. A un decourage, 
il ecrivait* : « L'^tat du monde vousaffligeetle sang verse, 
rinjustice triomphante. Tinsolence exauc^e, lebien humilie, 
tout cela vous arrache des larmes. Ces tristes choses sont 
des deceptions, parce que nous nous flattions d'habiter un 
si(Vcle oil elles ne seraient plus possibles, mais elles nesont 
pas des nouveautes. Bien loin depleurerle pass6, il faudrait 
pleurer parce que le present lui ressemble et que Thistoire 
des hommes est toujours honteuse et sanglante ». 

1. LeUre <Ju 13 juillet 1865. 



AUGUSTIN COCHIN 283 

II avail observe que, pour ceux qui 6taient places trop 
haul ou trop bas dans T^chelle sociale, le poiat de vue 
changcait, les opinioas ^tant dominies par les passions. 
« Plus je vais, ^crivait-il, et plus je remercie Dieu de ne 
m'avoir fait ni aigle, ni limace, ni roi, ni gueux, mais en 
toutes choses de cette situation moyennc oil Ton est plus 
homine, voyant d'assez prfes le haut pour n'en 6tre point 
envieux, et le bas pour lui tendre de bon coeur la main*. » 

II redoulait surtout qu'on pronongdt contre une classe 
tout entidre des mots impardonnables. « Ne laissons pas 
dire, ecrivait-il en 1864, que le peuple est ingratet revolts. 
II veutviolemment changer deposition, cela est vrai, serious- 
nous plus patients a sa place ^? » 

Et ce qu'il ecrivait ainsi dans Tintimite de sa correspon- 
dance, ce qu'il rep6tait dans ses entreliens avec les riches, 
pour exciter leur initiative, r^chaufler leur charitiS et leur 
faire comprendre leur devoir, jamais dans un discours, 
jamais dans une publication, il n'en a laisse 6chapper 
r^cho : il lui edi 616 facile de conquerir les faveurs du peu- 
ple en le flattant, en lui parlant de je ne sais quel vague 
socialisme; tel etait son amour sincfcre du vrai qu'il ne fit 
pas une concession a la popularite. Ses amis ne le tenaient 
pas seulement pour un 6crivain, ilsvoyaient en lui un esprit 
original et juste, brillant et solide, un de ceux que les plus 
ig6s allaicnt consulter, que les plus jeunes suivaient, que 
tons avaient profit a (^couter. 

Depuis r^clatant succfes de son livre, sa place etait mar- 
quee a rinstitut. M. Thiers comme M. Guizot, M. Mignet 

i. Lellre du 7 octobre 1857. 
2. Lett re du 7 mars 186i. 



28i KTLDES D HISTOIRE CONTEMPORAIXE 

comme M. Cousin Ty appelaient. En fevrier I860, ilenlrail 
dans la section de Morale. 

II en ressentit une joie d'autant plus vive que sa serenile 
n'etait pas sans merite. Les hommes de son Age s'etaient 
partages en divers groupes. Prives par le coup d*Etat el 
Tavfenement de Tempire de toute esp6rance d'entrer dans 
la vie publique, les uns en avaient pris Uur parti en se 
detournant a jamais de la politique, d'autres avaient em- 
brass^ des professions libt^rales qui leur permettaient de 
se tenir prdts le jour oil la parole serait rendue k la France. 
Augustin Cochin n'avait pas entendu aligner son indepen- 
dance lorsqu'il avait accepts les charges municipales qui, 
a Paris, ^taient etrangferes a la politique et le rappro- 
chaient non des puissants, mais des humbles. II se con- 
sacrait aux enfants , aux malades , aux indigents et 
demeura maire jusqu'au jour oil il jugea menacees les 
causes qu'il servait. Entre scs fonctions et ses convictions, 
il n'h^sita point. 

Parmi les o^uvres de devouement entre lesquelles se 
partageait sa vie, il pla^ait au premier rang celte creation 
d'Ozanam qui, dans les conKrencesdeSaint-Vincent-de-PauK 
mcttait les riches au service des pauvres et avait ce rare 
merite de montrer de bonne heure aux jeunes gens ce 
quY»taient les mis^rcs humaines,deleurapprendreadonner 
et d'ouvrir ainsi, pour les heureux de ce monde, une sorte 
d'^cole primaire de la charity. Le gouvernement, acclami 
par les journaux d^magogiques, frappa la Societe de 
Saint- Vincent-dc-Paul ; c'etait declarer la guerre a la cha- 
rity. M. Cochin ne se contenta pas de protester et de 
reclamer, en d'eloquents articles, le droit d'association; il 
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inontra que cet acte arbitraire prouvait aux plus aveugles 
combien il ^tait urgent de reformer nos lois, et que la seule 
solution etait de donner aux citoyens les garanties de la 
liberty. II aurait voulu joindre les actes aux paroles : dans 
le sein du Conseil gin^ral de la Societe dont le ministre 
de rinterieur avait prononc6 la dissolution, il soutint qu'il 
fallait def^rer aux tribunaux la mesure ministeriellc, il 
supplia ses confreres d'organiser la resistance legale; il y 
voyait moins une chance de succds qu'un moyen de 
r^veiller Topinion, et de rendre aux moeurs une vigueur 
sans laquelle un pays est indigne d*Mre libre. Mais les 
caractferes etaient alTaiblis par Tabsence de vie publique : 
on n'etait plus au temps ou Montalembert, k vingt an?^ 
ouvrait une ^cole libre pour obliger le gouvernement k 
accorder la liberty d'enseignement. La ou M. Cochin 
aurait voulu la liberie conquise, on se resigna, un peu 
trop facilement a son gr^, a la tolerance. 

II aimait la lutte pour le droit qui est le signe des races 
fortes. II avait beaucoup 6tudi6 TAngleterre dont il adm:- 
rait les moeurs publiques. 

II s'y etait rendu pour examiner les problfemes que sou- 
Ifevent les grandes agglomerations urbaines : il vit de prfes 
la mis^re des faubourgs de Londres, la plus hideuse qui 
soit au monde. II parcourut Manchester et Liverpool, le 
pays du charbon et le pays du tissage; k Londres, il visila 
les premieres habitations modules qui venaient d'etre ache- 
vees pour les ouvriers, les prisons, les workhouses, M. Glad- 
stone le conduisait lui-meme dans les hdpitaux : le soir, il 
entendait, a la Ghambre des communes, un grand discours 
prononce par son compagnon de la matinee ; tons ces spec- 
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Ucles le frapp^reot, mais aucuo oe parvint a eOacer rim- 
pressioo produile par une mis^re, que, disait-iK c Tiraagi- 
oatioo ne pouvaii concevoir ». Rapprochant le remade et le 
mal, rapporlani les jugemeots sur les abus de la taxe des 
pauvres, il revint a jamais coovaincu de I'impuissance et 
dcs dangers de tout ce qui ressemblait a la charite legale. 

Ses eludes, ses reQexioos, ses oeuvres, tout aflermissait 
en lui les idees liberates qui etaient la conviction de sa jeu- 
nesse. II y etait attir^ par sa raison aussi bien que par les 
dons de son intelligence, qui le mettaient au premier rang 
de ceux qui savaient user de la parole. Dans cetle sociele 
brillante de Topposition sous Tempire, cet esprit vif el 
ferme avail pris peu k peu une grande place. 
Tout jeune, au milieu des hommes les plus considerables, 
■ il s'etait fait juger avec faveur en parlant peu et en sachanl 

^couter. Pour la jeuncsse, c'est le secret du succfes. Aupr^s 
j de personnages de grande experience, ecrivait-il a vinel- 

I hull ans, « le mieux est de sHnstruire et non pas de se pro- 

i duire; lout le temps que je parlais ^tait perdu et tout le 

temps quo j'ecoutais mis aproOt' ». Cette reserve discrete 
avail allire vers lui, multiplii les relations qui etaient 
devenues par la suite de fortes amities : Augustin Cochin 
vivait dans lour intimite; en face des ^venements qui sc 
pressaient, de la guerre d'ltalie et de ses consequences, du 
, gouvernement imperial et de ses desseins ubscurs, on pre- 

seiue (les croyants de la m^me foi que divisait la politique 
; et qui portaiont lours plaintes jusqu'a Rome, il eprouvaii 

! les memes emotions quo ses amis; la collaboration a det 

I 

1. Letlre du 30 mai 1851. 
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oeuvres communes, puis les souffrances semblables avaient 
form^ un bataillon dont les rangs ^taient serr^s : Tun, 
avec sa fbugue, le prestige de son passe, T^clat de sa parole, 
charmait et entrainait; Tautre, moins passionn^ quoique 
aussi ardent, mais plus politique, faisait pr^valoir son auto- 
rit6 dans les conseils; un troisifeme, plus jeune, ayant tous 
les dons de Thistorien, se signalait par une rare puissance 
de dialectique ; on vivait pendant Thiver, en ^troite com- 
munaule de travail et d'id^es; r6t6, lorsqu'on se dispersait, 
Augustin Cochin, parlant le dernier, parlageant ses se- 
maines entre les reunions de famille dans le Nivernais et 
plus tard sa propri6te voisine de Corbeil, voyageant ais6- 
ment, toujours pr6t a voler vers ses amis, allait retrouver 
M. de Montalembert dans son vieux chateau de Bourgogue, 
M. de Falloux dans son grand domaine agricole d'Anjou, 
M. Albert de Broglie en Normandie, puis il revenait a 
Orleans, rapportant a Mgr Dupanloup les projets de publi- 
cation, les 6preuves corrig^es. 

Autour de ces figures amies, de ces coUaborateurs habi- 
tuels, que d'intelligences vers lesquelles il se sentait attir^! 
C'ctait M. Vitet avec sa grdce s^v^re et douce, M. Guizot 
qui, en accueillant les jeunes gens, ^prouvait lajoie d*une 
decouverte, M. Mignet, s'attachant d'autant plus a lui depuis 
son Election qu'il Tavait distingu6 avant qu'il le nommdt 
son confrfere, M. Saint-Marc Girardin qu'il etait heureux de 
retrouver, T^t^, a Morsang, au milieu de sa famille et de 
ses livres, M. Berryer, qui le recevait h Paris ou a Auger- 
ville, le laissant fascin6 par sa parole et son regard, et 
enfin celui qui exer^ait sur lui la plus profonde impression, 
M. Thiers, dont le salon ouvert chaque soir r^unissait tout 
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ce qui parlait et pcnsait; il allait le voir souvent, etait re^u 
a toute heure : « Je Tai lrouv6 s'habillant, 6cril-il, toujours 
excellent pour moi, ^tonnant de vigueur d'esprit, traver- » 
sant comme un Qeuret d'acier la politique, la philosophie, 
les arts, tout en serrant ses bretelles^ ». c La plupart des 
gens d'esprit aiment ce qu'ils disent et ce qu'ils font, parce 
qu'ils s'aimcnt eux-m6mes. Quand on a encore plus d'esprit, 
comme M. Thiers, on aime la v^riti, la science, pour elles- 
mCmes, non plus pour soi*. » II rentrait de ses soir^s 
place Saint-Georges 6merveille. « Je reviens toujours 
ebloui, dit-il, de sa prodigieuse et universelle intelli- 
gence ', » et il fait des voeux pour qu'il se decide a faire 
une campagne electorale. Dans ce temps de silence que, 
seules, venaient rompre les conversations de salon, sa 
correspondance nous fait voir avec un charme incompa- 
rable ce mouvement des intelligences, cet effort en toutes ^ 
les directions vers le bien,qu'il s'agisse de pauvres a secou- 
rir, d'ignorants k insiruire, d'oijuvres a fonder, d'id^es a 
recueillir, de mauvaise politique k combattre. 

Les incidents se multipliaient: le Correspondanl et M. de 
Montalembert c^taient poursuivis. M. Cochin se tenaitaupres 
des prevenus dans celte petite salle de la police correction- 
nelle ou se pressaient, autour de M. Yillemain, du due 
Victor de Broglie, de M. Odilon Barrot, tous ceux qui 
portaient le deuil de la liberty. * Berryer et Dufaure, ecri- 
vait-il le soir ni6me, Tont merveilleusement d^fendu : 
Berryer, avec toute la splendeur de sa parole vibrante et 



1. Letlre du 15 septembre 1863. 

2. Letlre du 3 octobre 1863. 

3. Leitre du 14 decembre 1800. 
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de son kme passionnec ; Dufaure avcc la vehemence toute- 
puissante d*une logique nerveuse et luinineuse qui tombait 
sur le requisitoire comme la faux d'un moissonneur sur 
les 6pis... mais aucune publicity, aucun ^cho. A peine 
deux cents personnes devinent qu'il y a 15, le premier com- 
biil de la presse contre le pouvoir absolu*. » 

Les d^bats judiciaires avaient encore, aux yeux des 
ministres, trop de retentissement. On recourut aux avertis- 
sements, peine terrible qui prec^dait la suppression. Des 
articles de M. Cochin qui suivirent la guerre d'ltalie, et 
dans lesquels 6lait d^fendu le Pape, attirferent la foudre. 

II etait temps que la France retrouvdt la parole. Aussi 
quelle ne fut pas la joie de M. Cochin lorsque M. Thiers 
se d^cida a se presenter! « II nous Ta dit, ecrit-il, dans 
une reunion ou il a ^te admirable, sincere, 6mu, patrioti- 
que », et quelques mois apr^s : « J'espfcre que vous aurez 
pu, en lisant le Moniteur^ jouir des mdles accents qui 
sont enfin venus reveiUer la nation frangaise endormie 
dans le mensonge et la flatterie. La rentree de M. Thiers et 
de M. Berryer est une page de notre histoirc * ». « Finances, 
liberte, probity politique, honneur national, M. Thiers a 
porte sur tous ces points la lumiere el dit la verite, avec 
un seul but, Tamour de notre pays, et avec un talent 
encore grandi par la reflexion et la retraite^ » 

En entendant ses maitres, M. Cochin se sentit fremir : 
il 6tait orateur. On ne le savait gufere, dans le monde qui 
croit connaitrc toutes les reputations. 



\. Lctire (le novembre 1838. 

2. Letttre du 16 Janvier 186i. 

3. Leltre du 2! Janvier 1864. 

II. 19 
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Lorsque la vie publique n^existe pas, quand la presse est 
niuctte, les rcnomm^es sont toutes locales. Admire dans 
les cercles d'ouvriers, dans les soci^l6s de secours mutuds, 
acclame dans les reunions populaires du faubourg Saint- 
Jacques, le talent de M. Cochin avait peu a peu grandi. 
C'est de Malines qu'6tait venu, a traversla fronti^re, Techo 
' de son plus grand succfes : en 1863, devant une assemblee 
generale des Catholiques, a Theure oil se repandaient au 
sujet de Home les plus vives alarmes, ou le pessimisme 
semblait le mot d'ordre des croyants, M. Cochin s*etait love 
pour saluer de ses vceux, au point de vue chr^tien, les pro- 
gr^s de la science et de Tindustrie; il avait choisi un sujet 
qui lui tenait au coeur et qui exprimait un des traits les 
plus saillants de son caract^re : il ^tait optimiste, et, loin 
de s'en cacher, il proclamait bien haut que dans le monde 
rempli de devoucments et de vices, de verlus et de crimes, 
la vue constante du mal, Teffort pour le faire sentir, en 
un mot la critique 6tait Tetat d'esprit le plus sterile. Cher- 
cher cc qui s'est fait de bien avec sinc^rite, s'attacher a le 
d^couvrir, en former un faisceau, montrer que chaque 
progrds materiel a rachete Thomme d'une servitude, arriver 
de degr6s en degres k faire voir dans ces affranchissements 
successifs la condition croissante de sa dignity, tel etait le 
tableau qu'avait trac6 M. Cochin; et comme il avait tou- 
jours besoin de donner a sa parole un but, il appelait de 
ses voBux des progr&s nouveaux, Tabolition definitive de 
Tesclavage, le developpement de Tinstruction populaire et 
des institutions de prevoyance en faveur des ouvriers 
adultes. 
N'6tait-il pas humiliant de penser qu'il fallait aller en 
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lelg-ique pour avoir le droit d'entretenir la foule des pro- 
t6s de la science et de Tindustrie? Le bruit courut, dans 
'hiver de 1864, que le gouvernement avail autoris6 des 
ectures publiques; il demanda la permission de prendre 
a parole : il essuya un refus. « J*aurais bien voulu y 
►arler, ecrit-il, mais on a confie les conferences k des 
edacteurs de Y Opinion Nationale; Tun deux a fail Teloge 
e Marat. Je suis bien aise que nos enfants soient tr^s 
eunes ; ils entreront dans la vie k une meilleure heure, 
e Tespfere * ». 

II ne se d^couragea pas. En 1865, sur Tintervention de 
I. Duruv, les conferences furent enfin accordees. Celto fois, 
91 cause semblait gagn^e, les orateurs 6taient annonc^s, 
BS sujets choisis, lorsque Tautorisation fut retiree brus- 
uement. On jugeait dangereux de permettre a M. Albert 
e Broglie de traiter de la litterature, a M. Leonce de La- 
ergne de parler d*Adam Smith, a M. Louis Reybaud de la 
line, k M. Albert Gigot de procedure criminelle, k M. Co- 
hin de Thistoire de Paris. II fallut attendre encore quatre 
nnees, pour rassembler a Paris un de ces auditoires que 
OS voisins du Nord tiennent pour une des conditions de 
'Education du peuple. 

II y a dans la vie des nations, en dehors des^venements 
olitiques, des dates qui laissent dans la memoire des coni- 
Bmporains des traces lumincuses. Pour les jeunes gens 
arvenus a TAge d'homme vers 1860, prives de toute action 
ublique, isoles entre le mutisme de la presse et le silence 
es asscmblees, tout mouvement, tout 6cho exterieur cau- 

1. Lettre du 7 mars 186(. 
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sail la joie (Kune resurrection : le r^veil de la Chambreen 
1863, les premieres rc^unions publiques en 1869, furenl 
accueillis avec une Amotion dont ceux qui Tont ressentie, 
malgre les annees ecoul6es, malgr^ les esperances deques, 
ne perdront jamais le souvenir. Entendre pour la premiere 
fois MM. Saint-Marc Girardin, de Broglie, Laboulaye, 
Jules Simon, L^on Say, Auguslin Cochin, applaudir des 
paroles (jui avaient ^te si longtemps proscrites, n'^tait-ce 
pas pour la jeunesse une f^te incomparable? 

Parmi ces vit^rans de T^Ioquence, Augustin Cochin tint 
dbs le d6but une grande place. II poss^dait les dons de 
Toraleur : il y avait en toute sa personne un charrae 
strange; d'une taille moyenne, ayant dans sa d-marche, 
sa physionomie, ses trails une rare distinction qui temoi- 
gnait d'un temperament plus d^licat que robuste, d^s 
qu'il commen^ait h parler apparaissaient des qualit^s de 
force que nul n'avait pu soup^onner. De ce contraste se 
di^gageait une impression indefinissable. On s'etait attendu 
a ^couter T^locution facile d*un homme du monde, on se 
trouvait en presence d'un orateur qui s'emparait de Taudi- 
toire par la sonorite d'une voix vari^e et puissante, par la 
siiret6 du geste, par la clarte d'un style jamais declama- 
toire, par une improvisation si d^nuee d'appr^ts que les plus 
beaux mouvements semblaient la suite naturelle de la pen- 
see. On se sentait attir6 et conquis. Son regard etait p^ni- 
trant, sa bouche expressive et le front d'une beauts rare 
inspirait le respect. II n^^tait pas de ces rheteurs qui 
s'enivrent de la parole, ni de ces vaniteux qui courent 
aprfes les succ^s. II voulait agir sur ses semblables; il avait 
la passion de convaincre. « Aucun bonheur, avouait-il, 
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n'est comparable au bonheur de faire entrer sa pens^e 
dans d'autres ^mes et de les sentir sous sa main comme 
une argile qu*on Iransforme et qu'on embellit* ». 

Faire comprendre a ses auditeurs la v6rit(5, dont il ^tait 
penetr6, donl il 6tait 6pris, voila sa jouissance ideale. 
Quand il parlait aux Parisiens de Lincoln, de Grant et de 
Longfellow, il ne detachait pas, au hasard, de Thistoire 
contemporaine dcs fitats-Unis, trois pages qui avaient 
s^duit son imagination; il allait au fond du coeur humain 
pour le remuer, voulant donner a la democratie des 
modules et une legon, cherchant tout ce qui enseigne le 
secret de la vie, tout ce qui ennoblit les ambitions, tout ce 
qui el6ve les Ames, et se sentant fier de pouvoir s'ecrier 
avec le po^te devant une foule frangaise : Excelsior! 

Discours, conseils, voyages, presidences de societ6s 
populaires, il semble que ce f&t assez pour Texislence la 
plus laborieuse, et cependant si nous pen^trons dans Tin* 
timite de la vie de notre confrere, nous d^couvrons, au 
dela de ces manifestations publiques, une s^rie de travaux 
qui etaient le secret de son 4me. 

Sa plume etait aussi rapide que sa parole; il ^crivait 
beaucoup pour lui et pour d'autres, envoyant aux uns des 
projets de lettres, aux autres des plans d'articles et de dis- 
cours; il itait toujours pr6t a traduire sa pensee en un acte 
qui paraissait avec ou sans son nom. « J'apporte les fagots, 
disait-il a un ami, et je suis trop heureux que vous y 
mettiez le feu. » Sa correspondance 6tait enorme; on ne se 
souvenait pas qu'il eQt refuse un service; de toutes parts, 

1. Sur TAbbe Perrevve. 
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on lui (lemandait des conseils, sa franchise attirait les con- 
fidences. « J'ai nial a la gorge, icrivail-il, el je profite de 
ma reclusion imparfaite pour terrasser Fhydre des lettres, 
et j'ai precisement k ecrire it M. A. a Turin, ^ Mme H. a 
Cannes, a M. de H. a Gand, a M. S. & Boston, a M. G. i 
Londres, pour dire aux uns : Aimez done la verite! aux 
autres : aimez done la liberty ! a ceux-ci : aimez done la 
justice! aceux-la : aimez done i*humanite. Vous voyezque 
c*osl un sermon international qui va partir de mon petit 
coin du feu. Je ne puis me flatter que ma prose ait le moin- 
dre efict sur tons ces grands int^rdts. Je puis du moins me 
fcliciter et remercier Dieu parce que je les reunis tous 
dans un vif et egal amour*. » 

Toutes les pensees de M. Cochin le ramenaient vers les 
moyens de soulajrer ses semblables, d'am^liorer les condi- 
tions morales et mat^rielles de Texistence du peuple, vers 
Tetude des inter(^ts g^n^raux. Comment n'aurait-ilpaseula 
noble ambition de la vie publique? il s'y destinait a Theupe 
oil elle avail ete fermee aux hommes de sa generation; 
il en reprit le chemin dts que la route s'ouvrit. En 1863, 
une premi(>re lutte avail groupe autour de lui de vives 
sympathies; mais on itait au lendemain de la guerre d'lta- 
lie; il echoua devant les ardeurs anti-religieuses auxquelles 
s'ajoutaitla pression gouvernementale. Six anndes s'ecoulfe- 
rent. Sa candidature mit de nouveau aux prises k Paris les 
ardeurs des partis. Le pouvoir absolu avait d^cid^ment 
echoue. En presence des d^sastres du Mexique, des avorle- 
ments de la politique en Italic, des orages qui se formaient 

i. Lettre du 28 octobre 1863. 
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en Allemagne, la confiance avait fait place au doute. On 
etait parvenu a Thcure critique oil les gouvernements, 
suivant une parole cel^bre, n'ont plus une faute h commet- 
tre. Nul ne songeait a maintenir la constitution de 1852. 
Devait-on reformer profond^ment le regime ou le renver- 
ser? M. Cochin croyait sinc^^ement qu'on pouvait 6tablir 
les garanties constitutionnelles et faire r^conomie d'une 
revolution. II eut le courage de le dire; il en fut puni. Du 
nioins, cette deception ne lui laissa pas d'amertume : il 
avait pu dire avec franchise ce qu'il 6tait et se montrer 
libtTal et catholique. II sut 6tre fidfele a la devise qu'il avait 
choisie pour la lutte : ardeur dans la bataille et paix dans 
la d^faite. 

Quelques mois plus tard, revolution qu'il appelait de 
ses voeux s'^tait produite. On voyait s'ouvrir, par une 
cruelle ironie du destin, sous les plus heureux auspices, Tan- 
nee 1870. A la reconciliation des partis, qui ramenait dans 
les grandes commissions la plupart de ses amis, M. Cochin 
ne s'^tait pas refus^. Les etudes speciales sur Tadministra- 
tion des grandes cites le firent singer dans la Commission 
chargee de la reorganisation de la ville de Paris. LVruvre 
dtait difficile : « il fallait ramener le controle sans introduire 
le desordre * » ; son parti etait pris. Apr^s avoir examin6 
le regime de toutes les villes du monde, il etait d'avis qu*il 
fallait ressusciter ces « liberies municipales qui ont 6t6 en 
tout pays le berceau, T^cole, le rempart des liberies publi- 
ques ». Le plus dangereux ennemi de la libert6 n'etait-il 
pas rindilKrence? En presence d'hommes « deshabitu^s de 

1. LeUredu 11 f^vrier 1870. 
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tout devoir et depouill^s de tout droit », la mission du legislt- 
teur ost. suivant lui, de reveiller de leur torpeurlescitoyeos 
de bonne volonte, de les interesser, de les assorier en 
aussi grand nombre que possible aux details du gouver- 
nement local. Ce qu^il voulait pour Paris, c*^tait rapplica- 
tion loyale des principes de 1789 qu*il avait ^ioquemment 
defendus*, cV'tait Tceuvre mdme que, depuis un si^'le, 
poursuivont tous ceux qui ont souci des destines de U 
France, la formation de citoyens actifs, serieux, devoues 
a la chose publique, et pr^ts a lui sacrifler leurs forces et 
leur temps*. 

Ces travaux devaient aboutir & une loi. Ce fut le coup 
de foudre de juillet 1870 qui y mit fin. Toutes les reformes 
disparurent h la fois dans ce branle-bas sinistre. Comine 
ceux de ses contemporains qui, au dela des incidents de 
chaque jour, s*elevaient jusqu^ala philosophic de rhistoire, 
il lui etait arrive souvent de dire que Tempire s*ecroulerait 
dans quelquc infernale aventure'. 

La realite depassait toute provision. Mais il n*etait pas 
de ceux qui, la guerre declaree, delii)drent pour savoir oil 
est le devoir. II subordonnait tout h une idee fixe : se 
serrer autour du drapeau et assurer la victoire, dOt-ii 
sacrifier ce qu'il avait de plus cher. Huit jours apr^s, 

1. Correspotuiant, septembre 1861, fevrier 1863. 

*2. Revue dfs Deux Sondes, 1" juin 18"0. 

3. • Vous avez lu les discours de MM. Thiers, Rouher el Jules Favre. 
Quelle douli'ur patriotique ct quelle f^te inlellecluelle apporteni ces 
grandos lullcs! Je ne sais si vous voyez, comme moi, la guerre derriere 
ces voiles d'eloquence.... L*Exposilion Universelle ne me paratl plus 
qu'une de ces toiles de the&tre qui repr^senlent des feuiltages et des 
ondes tranquilles, des charrues et des chaumi^res derriere lesquels se 
prepare un changement de decoration et un attirail infernal. Que le ciel 
fasse que je me trompe. • (Lettre du 17 mars 1867.) 
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aux nouvelles des premieres defaites, son fiis courait 
s'engager; le pfere le conduisait jusqu'au regiment, l'4me 
ferme el le coeur d^chire. II rentrail dans Paris, apprenait 
coup siir coup nos desaslres; a Theure oil lant de pensees 
di versos se croisaient, dans ce mois d'aofit 1870 oil los 
&mes elaient bouleversees, ou les esprits passaient des 
illusions k I'epouvante, M. Cochin n'avait qu'une pensee : 
le si(»gc imminent. II voulait que sa ville natale, la cite 
qu'il aimait d'un amour filial contribu^t au saiut de la 
patrie. Vers ce but furent tendus tous ses efforts. 

Acles, paroles, «5crits itaient 6galement destines i susciter 
des forces et a les rassembler en vue de la resistance. Sous 
le litre de Paris devant Venneniiy il publia les plus eloquenls 
appcis; maigr6 nos dt^faitcs, la foule croyait peu que Paris 
pQt ^Irc investi et encore moins qu'une ville de deux mil- 
lions d'dmes, avec ses divisions politiques, ses Haines de 
classes, piit prolonger la defense. Aux alarmes, M. Cochin 
racontait Thistoire des fortifications, depeignait leur puis- 
sance, rendait hommage 5, la politique prevoyante de 1841, 
d M. Thiers qui I'avait inspiree, et d^clarait Paris imprenable 
de force; aux indifferents n6gligeant les preparatifs, il 
^numerait les mesures h prendre; il faisait surtout appel 
a Tunion. « L'ennemi, disait-il, compte sur nos divisions. 
II ne connait pas Paris et les Parisiens. Les hommes 
savent se battre et les femmes se d6vouer*,» et quelques 
jours plus tard, alors que Tattention publiquc etait distraite 
par la chute de I'empire : « Nous sommes de ceux, dit-il, 
qui n'ont d'autre idee fixe dans la tfite, d'autre passion 

1. Frnngais^ 28 aoiil 1810. 
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dans lo c(cur quo la il^fonse nationalc. C*est le morneot 
do se laire, d'agir, de regarder le drapeau el d avoir Jn 
ca'ur. Nous aurons de resprit et des opinions plus tard, 
quand il n*y aura plus en France que des Fran<^ais^ >. 

Le si^ge donna lieu a d*etranges surprises. Aucunedes 
provisions no se rcalisa. On avail cru que la resistanee 
sorait courte; elle di^passa tous lescalculs. On n*avaitsonge 
qu'aux privations materielles ; les privations morales fiireot 
les plus dures de toutes. L*absence de toutes nouvelles 
p«'sait sur les esprits : aucun bulletin de la guerre, aucuae 
iiouvelle de la province, les d6partements separes par un 
infranchissable abime. Oil etaient les armees? Avions-nous 
nu^me une arm^e? Ge n^etait pas seulement la prison. 
(Vetait le silence morne qui double la soufTrance du prison- 
nior, se demandant, avec lesangoissesdudoute, sionsonge 
a lui, si ceux qui Taiment se devouent pour le sauver! Les 
niois se passdrenl sans que M. Cochin sQt ce que devenait 
son (ils, s'il vivait encore et sur quels champs de balaille 
ses voeux et ses pri^res pouvaient le suivre. Dans le cours 
ordinaire de la vie, les inquietudes abattent. Aux heures 
troubleos du sit^e, elle redoublferent la volonte de vaiacre. 
Los blossurcs de la patrie causaient de telles douleurs que 
toutos les autros sensations etaient comme enioussees et 
subonlonnt^es a celles-la. A cette torture morale il nv 
avait d'autre alldgement qu'un surcroit d'activit6 et le 
dovouement aux autros allant jusqu'a roubli de soi-infirne. 
M. Cochin, qui n'avail jamais songe a inenager ses forces, 
les prodigua. Ses amis en etaient effraycSs. 

1. Frani'ais, 8 seplembre 1870. 
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Inscril des premiers, avec lous les siens, danslebataillon 
de garde nalionale, il en suivait Ic matin tous les exercices. 
II ne les quittait que pour rejoindresa femmeaTambulance 
qu*elle avail organisee. De la, il se rendait aux fourneaux 
economiques qu'il avail contribue a 6tablir, inspectant les 
r^fecloires populaircs, les cantines ou ilaient distribu^s 
les aliments k bon marche, puis allant visiter les pauvres, 
voir les families r^fugi^es de Seine-et-Oise. 11 arrivait vers 
trois heures au journal le Franrais ou de vaillanls amis, 
6crivant sous son inspiration^ travaillaient a relever les 
cceurs; souventil apportait quelque article, presque toujours 
des nouvelles : il etait passe au Louvre, avait vu le g6n6ral 
Trochu, ou bien il etait entre aux Finances ou il avait 
recueilli quelque bruit de la boucbe d'Ernest Picard, son 
ancien condisciple. S'il trouvait ses collaborateurs tristes, 
il savait d'un mot leur rendre Tesperance et le courage. II 
avait le don d'inspirer autour de lui la confiance; sa parole 
^tait si chaude,son regard si brillant,ses sentiments debor- 
daient de telle sorle que ses auditeurs etaient ranimes par 
sa presence. II y a des num6ros du journal oil, quoique 
son nom ne paraisse pas, trois ou quatre articles sont le 
reflet de sa parole. S'il lui arrivait de prendre la plume, 
il ecrivait sur un coin de table, au milieu du bruit, sans 
arr^t ni ratures, montrant une fois de plus ce qu'etait 
Timprovisateur. II partait, non pour se reposer, mais pour 
aller, trois ou quatre fois par semaine, prendre son service 
aux fortifications, sur le rempart de Vanves a la Seine. II 
y apportait le mfeme 61an. A sa venue, les gardes nationaux 
se groupaient autour de lui, Tinterrogeaient; sa conversa- 
tion les charmait; il lui arrivait de les r6unir pour leur 
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lire quelquc document nouveau ou quelque rapport mill- 
taire qu'il commentait, sachant ainsi en peu de paroles 
sorties du coBur leur rendre patience et courage. 

Tant d'efforts si divers ne suffisaient pas a son activile. 
La Societe de secours aux blesses avail, depuis la declaration 
de guerre, multiplie ses oeuvres; elle Tappela dans son 
conseil. II fut charge de Tambulance des Champs-Elysees; 
lorsque le froid penetra sous les voiites de TExpositioD, il 
negocia avec le Grand-II6tel et y fit transporter ses 500 bles- 
ses. II fit plus : les jours de combat, il suivait les troupes 
et dirigeait les brancardiers. 11 6crit a son beau-p^re a la 
fin d'une longue lettre pleine de souvenirs, d'affection el 
d'esperances : « Nous etions, Henry et moi, avant-hier au 
Bourget et a Drancy, avec les ambulances, derri^re noire 
artillerie qui est excellente' ». Ce qu'il ne dit pas, c'eslquil 
a ramass6 de nombreux blesses, qu'il s'est avanc6 sur le 
champ de bataille, qu'il a brav6 le feu et que le frfere de 
la doctrine chr6tienne, tu6 en soulevant un bless^, esl 
tomb6 a c6te de lui. « Pas un mot de vous, ecrit-il dans la 
mfime lettre, pas un seul mot depuis le d^but du siege! Ou 
6tes-vous tous ? 11 semble que nous soyons aveugles et sourds, 
ne voyant plus les visages, n'entendant plus les voix que 
nous aimons. Ici, nous tenons ferme, Paris est admirable. 
Les fous sont reduils au silence, chacun fait son devoir. » 

La nuit venue, quand il n'itait pas de service aux remparts, 
il allait dans les reunions publiques, prenait la parole et 
< tenait tdte aux exageres des clubs* ». Sa parole, toujours 
si vive et si spirituelle, avail pris un caract^re tout nouveau. 

1. Lellrcdu 23 decembre 1870. 

2. LeUre du 28 oclobre 1870. 
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Lorsque M. Cochin parlait & un auditoirc d'hommcs assi^g^s 
comme lui depuis trois mois, quand il les mettait en garde 
centre les folies, qu'il leur exposait leurs devoirs, il n'^lait 
pas un mot qui ne porl&t, pas une idee qui n'alldt remuer 
au fond des coBurs ce qu'il y avail de plus profond. Quand 
il parlait de « Paris et de la province », de la rivalit6 
longtemps entretenue, qui devait faire place k la fraternity 
des armes, il n*est pas un des auditeurs qui n*entendit Tc^cho 
des acclamations qui accueillaient la voille les mobiles de 
Bourgogne ou de Bretagne, de Champagne, de Dauphin^ 
ou de Normandie rentrant decim^s apr^s les sanglantes 
journ6es de Champigny ou du Bourget. Autour de la salle 
ou il tenait Tassistance fr^missante sous sa parole, c'6tait 
le drame lui-m6me qui se jouait. Toutes les images 6vo- 
quaient des souvenirs; tous souffraicntdu mfime supplice, 
aussi la foule comprenait-elleidemi-motTorateur, lorsqu'il 
disait : « Nous cherchons h t&tons la France, dans Tohscu- 
rite ou nous sommes », et quand il la montrait a travers le 
rideau allemand qui la cachait, subissant les mdmos maux, 
luttant contre la m6me6treinte, travaillantfiritablirrunite, 
il soulevait T^motion de ses auditeurs et la portait jusqu'i 
Tenlhousiasme. Quel est celui qui, Tayant entendu en de 
telles heures, en a perdu le souvenir? La France a connu 
au xix* siicle de grands orateurs ; elle en est fifere. Ont-ils 
jamais rassemble un telaudiloire? Lorsque, parmiceux<iui 
^content, il en est qui se sont battus la veille ct qui seront 
aux avant-postes le lendemain, quand tous les assistants 
vivent de rations, qu'ils accompagnent chaque matin, aux 
cimetiferes de la ville, les vieillards et les petils enfants, 
que chaque famille est en deuil des siens et de la patrie, 
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que jour et nuit le canon tonne, il se fait dans Ics 4roes 
une metamorphose strange, tout change, les relations 
comme les proportions des choses. L'id6e du danger dispa- 
ratt; TegoYsme fait place a un souci -constant des autres, a 
un hesoin d'aimer, k une ardeur de sacrifice. En de telles 
crises, tout hommc qui parte agit sur les foules. S'il est 
orateur, il laisse des traces incomparables. 

M. Cochin 6tait en m^me temps 6crivain. Le recueil de 
ses articles serait une histoire du temps; on y verrait le 
reflet des ardeurs quotidiennes et ce constant souci d'accroi- 
tre les forces. II etait un des plus brillants combattants de 
cette phalange qui travailla pendant cinq mois & soutenir 
les coeurs. Si le sifege de Paris, qui semblait une utopie de 
rdveurs, a itc possible, s'il a oflert, a part quelques exaltes, 
un spectacle d'union, la France le doit k ceux qui, atous 
les degr6s, puisaient leur courage dans la vue, dans la 
parole de nos orateurs et de nos 6crivains. Ce que M. Vitel 
faisait avec ses eloquentes € Lettres du si^ge », M. Cochin 
Taccomplissait autour de lui. Ses Merits ^taient des actes. 11 
trouvait le temps, entre le corps de garde el Thdpital, d'aller 
a la Bibliothdcjue Nationale, de feuilleter de vieux livres el 
de r^sumer, a Tintention des ambulances, Thistoire de la 
chirurgie militaire, depuis Ambroise Pare jusqu'a Larrey» 
m^lant TiTudition et la chaleurd'Amedansces pages traces 

* 

en plein combat. II aurait voulu prolonger la resistance, ce 
n'^lait ni la volontc malgre les defailes, ni les hommes 
malgre la mortalite croissante, ni les munitions malgre le 
tir incessant, ni les forts tous debout qui manquaient; 
mais, helas ! les provisions de bouche s'6puisaient plus 
vile que les courages. Un supreme effort fut tent^. Les 
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ombats de Montretout et de Buzenval furent lerribles; 
I. Cochin ne quitta pas le champ do bataille; il ramassa 
>s blesses depuis le matin jusqu'a la nuit. La vaillance de 

05 soldals Tavail rempli de fierl6, mais pour la i»rcmiere 
)is, il se senlil epuise; il rentrait dans Paris sans qu'il 
U permis de rapporter une esperance. L'agonie du si^ge 
Dmmcngait ; on parlait d'armistice; la voix du canon, 
uquel nos oreilles etaient faites, cessait, et au milieu do 
3t odieux silence, on pouvait distinguer, iitraverslafumee 
ui se dissipait, bien loin au del5, dos troupes prusiennes, 
horizon onsanglante de la province annongant a Paris 
>s irremodiables defailes. 

La crisc elait trop forte : les hommes de coeur en furent 
leillis de plusieurs ann^es; la blessure fut telle que, 
irmi les survivants, la cicatrice saigne encore. Chez 
ugustin Cochin, la torture du p6re ne pouvant savoir 
son fils etait on vie, ajouta pendant plusieurs se- 
laines aux desespoirs de la lutle une mortelle inquie- 
idc. 

Au milieu de ce boulevorsement des hommes et dos 
loses, les elections du 8 fevrier ne ressemblerent a aucun 
js votes do notre temps. Une liste sagement redigee avait 

6 drcssee jjondant le si^ge, dans de longues conferences 
ai reunissaient choz M. Dufaure des veterans et quelquos 
mscrils de Tarmee liberale. Un programme avait ete 
dige : le nom de M. Cochin avait ete prononc6 et unani- 
emont accucilli. Mais les col6res d'une population qui ne 
•mprenait pas la d^faite et commengait a imputer le 
isastre aux mod^res ne permettaient pas d'esperer le 
cc6s. II ^choua dans Paris avec 40 000 voix et avec 
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25 000 dans TAisne ou, a son insu, ses amis do Saint- 
Gobain Tavaient presente. 

Celte deception n'etait rien a c6te des maux qui s'appr^ 
laient a fondre sur la France. Le 18 mars, Augustin Cochin 
apprenail, au milieu d'un petit nombre de gardes nalio- 
naux, impuissants comme lui, les incidents de la matinee, 
Tassassinat des generaux et la resolution de M. Thiers 
ordonnant le depart pour Versailles et essayant ainsi 
d'emp^cher, pour la premiere fois, depuis un siecle, que la 
revolution accomplie a Paris gagn4t la France. C'etait un 
parti h^roique qui sembla dur aux Parisiens. M. Cochin, 
comme beaucoup d'autres, aurait voulu prolonger dans 
Paris la resistance, conserver au moins certains quartiers; 
il eut a peine le temps de concevoir ce projet. Dt^s le 
19 mars, il apprenait que son arrestation ^tait decidee et 
qu'il figurait sur la liste des premiers otages. Un ouvrier 
qu'il avait autrefois plac6 et qui avait ses entrees a rilOlel 
de Ville, venait en secret lui apprendre que Tordre allail 
dtre execute. II parlit pour Corbeil. II elait temps : le len- 
demain, des perquisitions bouleversaient ses papiers. Quel- 
ques jours plus tard, il s'apprfetait a rentrer a Paris pour 
voir si la lutte etaitvraiment impossible, quand un employe 
du chemin de fer vint, de nuit, au piril de sa vie, Tavertir 
que sa maison, les bureaux de Saint-Gobain, ceux de la 
Compagnie d'Orleans ^taient surveill6s pour assurer une 
capture k laquelle les hommes de la Commune attachaient 
un grand prix. 

M. Cochin aimait Paris d*un trop filial amour pour que 
ce crime abominable d'une insurrection devant Tennemi ne 
lui causdt pas une douleur d^autant plus cruelle qu elle 
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£tait une humiliation. Avoir joui passionn^ment de la 
resistance du sitge, en songeant qu'elle entourait Paris 
d'une aureole d'honneur — et voir sur la ville, glorieuse 
quoique vaincue, tomber tout d'un coup un voile de honte, 
e'en etait trop! 

II se refugiait, au milieu de sa famille rassembi^e, dans 
cette maison de la Roche, qui a ce moment etait vraiment 
I'image de la France : il I'avait trouvee pill6e par les Prus- 
siens et elle ne contenait plus rien d'entier que le coeur de 
ses habitants. 

Le repos lui-m6me n'etait pas possible. II souffrait 
ui cruellement, de ce qu'il appelle le douloureux martyre 
de rinutilit6* ». Comment se reposer pendant que la patrie 
est d^chir^e? € Comment ne pas chercher avec passion 
des occasions de la servir? » Puisque la politique lui etait 
fermee, puisque la lutte sous toutes ses formes lui etait 
interdite, pourquoi ne pas demander h la pensee qui, elle, 
est toujours libre, de chercher les causes et les remfedes 
de nos malheurs? II recourt a M. Le Play qu'en des temps 
plus heureux il avait trouv6 pessimiste : « Nous n'avons, 
vous et moi, lui ecrit-il, le 3 mai 1871, qu'un seul moy^n 
d'etre utiles et de nous consoler de notre impuissance 
forcee, c'estde nous consacrer a ^tudier et a dire la v^riti, 
car la France a etc mise a mort par le mensonge k tous 
les degres et en tous les sens, fausses promesses, faux 
systfemes, fausses id6es, faux compliments, fausse politique. 
Elle est sevrie et elle est aflam^e de v6rit6 ». II aurait voulu 
susciter toute une enqufite morale d'ou serait sorti un plan 
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de riformes hardies; il se disait qu'apr^s lena, la Pnisse 
avail vu promulgruer un ensemble de lois qui, sans bruit, 
sans eclat, avaient pr^pari de tr6s loin sa r^generaUon. 
II ne se contentail ni de formules toutes failes, ni des idees 
banales qui avaient cours dans le monde politique: il 
aurait voulu pen^trer en tout au-dessous de la surface; il 
senlait bien que les esprits etaient malades, que les intelli- 
gences eiaient d^voyees, c etaient surtout les Ames qu il 
aurait voulu soigner et gu^rir. 

II tUait inquiet de voir la tristcsse de sos contennporains 
et alarme de leur decouragement; il voulait relever et sou- 
tenir ceux qui pensaient comme lui. Sa philosophie etait 
tri's haute et tres fi^re. A ses yeux, la religion, d^positaire 
des eternelles verites, n*^tait la consolatrice des douleurs 
humaines que parce qu*elle contenait en elle un principe 
d action. Chercher ceux qui souQrent pour les soulager, 
observer les lacunes de la charite pour les com bier, orga- 
niser des a'uvres qui apaisent et qui durent, faire du biea 
a ses semblables sous toutes les formes, \oilk la mission 
de rhomme ici-bas, voila ce qui le distingue du sauvage 
ou de la brute et ce qui, en mdme temps, par une myste- 
rieuse recompense, le gu^rit deses maux, ralTranchit de sa 
propre misere et le rend heureux. II ne lolerait pas qu'on 
dise du mal de la vie. C'6tait a ses yeux le plus grand des 
liiens, puisqu'il communiquait k Thomme le pouvoir 
supreme, le don de creer, de se sur\ivre, en laissant 
derridre lui des ojuvres et des id^es. Aux heures oil il 
soudrait le plus profond^ment dans ses attachements 
de^us, dans ses espoirs do citoyen, dans son amour de la 
liberie, quand il faisait appel a Tunion et qu'il recevait 
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pour r^ponse des paroles de haine, aux heures les' plus 
sombres du si&ge, pendant les hontes de la Commune, il 
se retirait en lui-m6mc pour dcrire des fragments qui 
^taient comme 1e testament de sa vie. II sentait ses forces 
diminuer, mais non la puissance de sa volonte. Lorsque 
ses amis le retrouvferent aprfes la guerre, le visage altere, les 
cheveux blanchis, leur aflection s'alarma ; il les rassura, en 
leur parlant, les yeux brillants, avecson ardeurd*autrefois, 
des moyens de relever la patrie, de leurs devoirs et des t&ches 
nouvelles; il etait prfit a s'y consacrer : se refuser a un 
appel, n'^tait-ce pas dementir toute une viede devouement? 
Jamais Tunion des gens de coDur n'avait etc plus neces- 
saire. Autour du pouvoir, tous les partis se serraient pour 
sauver la France. Sur les bancs de TAssembl^e Nationale 
si^geaient les hommes les plus 6minenls. M. Thiers com- 
menQait avec eux Tceuvre du rel6vement de la patrie qui 
devait illustrer sa memoire. Pour reconstituer les organes 
de la nation, Tarmee, Tadministration, les finances, il 
allait chercher partout les capacites, les d^vouements. II 
demanda k M. Cochin d'accepter la prefecture de Seine-et- 
Oise. Plus d*un ami le dissuadaient. Le poste etait-il k la 
hauteur de son nitrite? Ne devait-il pas attendre? menagcr 
a la fois sa sante et son ambition? M. Cochin n'hesita pas 
un instant. Suivant une heureuse expression d'un de ceux 
qui Font le mieux jugc : < Cette dme, si haute etsi humble 
a la fois, etait insensible a toute consideration d'amour- 
propre et mesurait Timportance des fotictions au bien 
immediat qu'elles permottaient d'accomplir' ». 

1. M. Leon Lefebure, Revue des Dmr Mondes du 15 Janvier 1903. 
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U se consacra a la tdche avec un oubli absolu de loi- 
mdme. De tous les departements envahis, c*6tait le plus 
atteint. Autour do Paris assi^ge. Inoccupation prussienoe 
avail pe^ de tout son poids : villages incendies, champs 
ravages, ponts detruils, routes coupees, mis^res terribles, 
tout itait a refaire, k r^parer, a secourir : il voulut tout 
voir par lui-mdme, se transportant partout ou il y avail un 
projet a etudier, revenant a Versailles pourdonnerTimpul- 
sion et pour apporter aux deliberations du Conseil general 
Tautorite que lui donnaient son caractere et une inspection 
universelle. Le soin des details, qui est le secret des grands 
administrateurs, ne lui faisait pas oublier la politique 
generate; il la suivait avec ses amis, voyait avec inquie- 
tude s'elever des nuages enlre la majority de la Chambre 
et le pouvoir executif et se disait qu'il aurait peut-^tre plus 
d'une fois la mission de les dissiper. 

Cetle vie nouvelle s*ajoutait a tous les devoirs du passe; 
il n'avait consenti a abandonner aucune de ses oeuvrcs, 
aucune des causes auxquelles il s^etait vou6. L'abolition 
do Tesdavage cut une de ses derni^res pensees : Tempe- 
reur du Br^sil, arrive a Paris tout occupe de ses grands 
projets d'afTranchissement, avait voulu voir M. Cochin. 
(Vetait en hiver; les courses k Paris le fatiguaient; il reve- 
nait 6puise. Sa volonte luttait : il n'avait gufere d'illusion 
sur le declin de ses forces, mais il voulait agir jusqu au 
bout et montrer que les defaillances du corps n'atteignaient 
pas son dme. 

II fut malade un mois : ses souiTrances etaient cruelles, 
les douleurs de me terribles, mais sa pensie demeurait 
libre. Sur le retour a la sante, sur la reprise de la vie, sur 
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r^ducation de ses fils qu'il aurait voulu achever avec celle 
qui avail parlag^ le poids de tous ses devoirs, sur Tavenir 
d'efforts et de devouement que, dans son amour de la 
France, il avail rfivi, il n'eul pas trillusions. Dfes l*invasion 
du mal, il fil son sacrifice. C'elail Theure de ne conserver 
qu'un seul souvenir, de ne penser qu'aux « Esp^rances 
chriliennes » qui avaienlfail dans ses ^preuves la consola- 
lion el la lumifere de sa vie. Toul ce qu*il avail voulu, loul 
ce qu'il avail r^aiisi, loules ses paroles, lous ses acles, dis- 
cours, ecrils, conlacl avec les ouvriers, visiles despauvres, 
soins aux malades, amour de la liberie, lout lui avail ^le 
inspire par sa foi : il n*en parlail pas k lous; il y pensail 
sans cesse. 

N'esl-ce pas le cas de redire sur lui aux lermes de celle 
carrifere si pleine de lemons, ce qu*il ecrivail k noire con- 
frere, M. Ernesl Naville, un mois avanl sa morl, a propos 
. du P. Gratry : « II a Iravcrse les nialheurs de la palrie 
sans perdre Tesp^rance, les amerlumes de la calomnie 
sans perdre la charile, les approches douloureuses de la morl 
sans perdre la patience ». 

Sa vie loul enli6re serl a montrer commenl, dans le 
lourbillon de nos socields moderncs, un homme de foi 
peul resler Thomme de son si6clc. 
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4826. 6 juin. Sa naissance. 

4855. Entre au Journal des Ik'bats, 

1857. Membrc du Comity de Direclion des chemins de fer du Nord. 

1871. 8 f^vrier. D(?piil6 k I'Assemblee Nalionale par les d6parle- 
ments de la Seine el de Seine-el-Oise (opte pour la Seine). 

— 5 juin. Prt!*fet de la Seine. 

1872. 7 d^cembre. Ministre des Finances. 

1873. 24 mai. — d^missionnaire. 

1874. 12 d6cembre. Membre libre de TAcad^mie des Sciences 
morales ct politiques. 

1875. 10 mars. Ministre des Finances. 

1876. 30 Janvier. Elu si^naleur de Seine-el-Oise. 

1877. 16 mai. Ministre d^missionnaire. 

— 13 decembre. Ministre des Finances. 

1879. 27 d6cembre. — d6missionnaire. 

1880. !•' f^vrier. Membre titulaire de TAcad^mie des Sciences 
morales et politiques. 

— 30 avTil. Ambassadeur en Angloterre. 

— 25 mai. President du S^nat. 

1882. 8 Janvier. R661u s^nateur de Seine-et-Oise. 

— 18 Janvier. Membre de la Soci^t^ nalionale d'agri culture. 

— 30 Janvier. Ministre des Finances. 

— 6 aoAl. — d^missionnaire. 

1886. 11 f6vrier. Membre de TAcademie frangaise. 

1889. President du Jury d'^conomie sociaie (Exposition universello). 

— 22 seplembre. ^lu depute de Pau. 
1893. 20 aodt. R661u. 

1896. 21 avril. Sa mort. 
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48. Les impots noureaux. Discours prononc^ k V AssembUe nationaie le 

7 frvrier 1874; suivi de Texpos^ des motifs d*une proposition 
de loi relative k la fraude sur les alcools, presentee le 23 Jan- 
vier 1874. — Broch. Libr. des publications legislatives, 1874. 

49. Vimpot sur Valcool et le droit de la circulation sur les tins. Dis- 

cours prononc^ a VAssemblee nationaie le 3 mars 1874. 

50. Rapport sur le budget des d^penscs de 4875 ministere des 

Finances), present^ k VAssemblee nationaie le 19 mai 1874. 

51. La base des travaux de la commission des lois constitutionnelles. Dis- 

cours prononc<5 a VAssemblee nationaie le 15 juin 1874. 

52. Rapport gtWral sur le budget de 4873^ pr^sent^ a VAssemUet 

nationaie le 29 juillet 1874. 

53. Rapport sur le payement de Cindemnite de guerre a VAUemagne et sur 

les opt^rations de change qui en out etc la consequence^ pr6senle 
a VAssemblee nationaie le 5 aoAt 1874. — Journal des icono- 
mistes, novembre 1874. — Broch. Paris, Guillaumin et C><*,1874. 
— Insure dans le volume intitule : Theorie des changes etran- 
gers, par G.-J. fioschen. Deuxi^me et troisi^me Editions. Paris, 
Guillaumin et 0% 1875 et 1892 (Voyez plus haul le n« 11). 

54. Les entrepdts de Paris. Rapport presents k VAssemblee nationaU le 

27 Janvier 1875. — Discours prononc6 dans la discussion dtt 
projol le 16 fevrier 1875. 
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55. Projet de loi portant fixation du budget general de 4816, Expose 

des motifs pr^sent^ a VAssembUe nationale le 26 mai 1875. — 
Journal des Economistes^ juin 1875. 

56. Conversion de Vemprunt Morgan. Projet de loi d4pos6 : 15 mars 

1875. Loi vot6e le 31 mai 1875. D6cret du 5 Juin 1875, Journal 
officiel, 6 juin 1875. 

57. Les remises allouees aux recevcurs et tr^soriers gdneraux. Discours 

prononcf^, comme ministre des Finances, a VAssemblee natio. 
nale le 20 juillet 1875. 

58. La situation politique. Discours prononce, comme ministre des 

Finances, k la reunion des maires du canton de TIsle-Adam, 
au chAleau de Stors, le 28 septembre 1875. — Journal offidel^ 
2 octobre 1875. 

59. Le privilege des bouillcurs de cru. Discours prononct'* h VAssem- 

bU}e nationale le 13 d^cembrr 1875. 

60. Projet de loi portant fixation du budget g enteral de 4811, Expose 

des motifs pr6sente a la Chambre des deputes le 14 mars 1876. 

61. Projet de loi rclntif au droit de limiter ou de suspendre la fnbrica- 

tion des pieces de 5 francs en argent, Expos6 des motifs prt?- 
senle au Senat le 21 mars 1876. 

62. Discours sur Adam Smith, prononcd au Cohden-Cluh, Londres, le 

2 juin 1876. — Journal des Sconomistes, juillet 1876. 

63. La question monetaire. Discours prononc^ auSenat le 13 juin 1876. 

64. Influence de la guerre de 4810 sur les budgets de la France. Dis- 

cours prononc^ dans la discussion du budget g(5n6ral de 1877. 
Chambre des d4pui^s, le 27 juillet 1876. 

65. La question monetaire. Discours prononc^ a la Chambre des 

deputes le 2 aoOt 1876. 

66. Le programme financier de M. GamUetta. Expose fail a la Commis- 

sion du budget le 27 octobre 187(J. 

67. La reforme postale. Projets de loi ayant pour objet la reduction 

de la taxe des lettres et des taxes lelegraphiques, present{»s 
^i la Chambre des deputes le 11 novembre 1876. 

68. La suppression des sous-prefectures d€ Saint-Denis et Sceaux. Dis- 

cours prononc6 h la Chambre des deputes le 13 novembre 1876. 

69. La situation financi^re de la France a la fin de 4816, Discours 

prononc6 dans la discussion du budget general de 1877, 
Chambre des deputes, le 8 decenibre 1876. — Journal des Kco- 
nomistes, d^cembre 1876. 

70. Vimpdt sur le capital, Vimpot sur le revenu ct les impdts indirects. 

Discours prononce dans la discussion du budget g6D6ral de 
1877, Chambre d>*s deputes, le 11 decembre 1876. 
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70. 6is. Le rembounemcnt a la Banque, let bons du Tri^r ei la Tiforme 

posUiJU, Discours prononc^ dans la discussion du budget 
g^n^ral de 1877, Chambre de9 deputes, le 15 d6rembre 1876. 

71. Limpot du $el. Discours prononces a la Chambre des depuUsies 

15 ei 16 d6cembre 1876. 

72. Academic des sciences morales et politiques *. Rapport sur un 

ouvrage relatif aux Tarifs de douanes et auz traites de com- 
merce. Comptes rendus, t. CV, p. 501 (1876). 

73. Projet de hi portant fixation du budget general de 4878. Expose 

des motifs pr^sent^ k la Chambre des d^pvtes le 11 Janvier 18T7. 

74. Le rctablissement des perceptions de villes. Discours prononc^ au 

Sinat le 2 fevrier 1877. 

75. La question des chemins de fcr. Discours prononc^ k la Chambre 

des deputies le 17 mars 1877. 
70. Discours prononcis au Senatj el a la Chambre des deputes pendant 
les sessions de 1876. Question monetaire, budget de 1877. — 
1 vol. gr. in-8. Paris, libr. des publications legislatives, 1877. 

— Dans ce volume out 6te ins«5r6s les ouvraaes rnumeres 
ci-dessus : n«» 61, 63, 6i, 65, 66. 69, 70 et 71. 

77. Projet de loi portant creation de la rente 3 p. 400 amortissable. 

Exposti des motifs hi a la Chambre des d&putes le 7 fevrier 1878. 

— Loi du 11 juin; d6cret et avis du 16 juillet 1878. — Jourml 
officiel, 12 Juin et 17 juillet 1878. — Journal des Economistes^ 
septembre 1878. 

78. Le budget general de 4878 et les douziimes provisoires, Discours 

prononce au Senat le 22 fevrier 1878. 

79. La question des Chemins de fer. Discours prononc^ k la Chambre 

des deputes le 8 mars 1878. 

80. Pi'ojetde loi portant fixation du budget genial de 4879. Expose 

des motifs pr^senl^ k la Chambre des diputes le 2 avril 1878. 

81. Discours prononc6 a Tinauguration du monument eiev6 k la 

memoirs de Hasliat, & Mugron (Landes), le 23 avril 1878. — 
Journal des EconomisteSy mai 1878. — Broch. Paris, Impr. 
nationals, 1878. — Annates de la Soci6t6 d'economie politique, 
t. XXI, p. v. 

82. La question des chcmhis dc fer, Discours prononc^ au Senat le 

10 mai 1878. 

1. Nous ne donnons pas ici tous les travaux academiques de >l. L^n Say. 
On trouvera les rapports verbaux et presentations d*ouvrages dans le 
Compte rendu des seances et travaux de PAcad^ie des sciences morales et 
politiques, public par Gh. Verg6, depuis 1881 jusqu'i 1896, t. CXVaCXLV. 
Paris, Alphonse Picard, edileur. 
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83. Le compte de liquidalion ct la rente 3 p. 100 aviortissablc. Discours 

au Si'uat le 28 mai 1878. — Journal des 6conomiste8j juin 1878. 

84. Le trails de commerce avec lltalie, Discours proDonc^ a la Chambre 

des depuUs le 7 Juin 1878. 

85. Les futurs travaux publics et les finances en France. Discours pro- 

nonc^t a Toccasion de la pose de la premifere pierre du port 
en eau profonde de Boulogne-sur-Mer. — Journal des Econo- 
tnistes, scplembre 1878. 
8(>. La Conversion et la rente 3 p. 400 amortissable. Discoui*s prononc6 
k la Chambre des deputes le 21 noveinbre 1878. 

87. Vimpdt du timbre sur les effcls de commerce. Discours prononc6 

au Senatlt 19 d^cembre 1878. 

88. Expose de la situation financiers Discours prononc^ duns la dis- 

cussion du budget general de 1879, Senate le 13 d^cembre 1878. 

89. Projet de loi portant fixation du budget general de 4880. Expos6 

des motifs presents a la Chambre des deputes Ic 23 Janvier 1879. 
00. Conversion de la rente 3 p. 100. Discours prononces a la Chambre 
des deputes les 28 f6vrier et 22 mars 1879. 

91. L£s frais d' emission de la rente 3 p. 400 amortissable. Discours 

prononc(5 a la Chambre des deputes le 3 avril 1879. 

92. Les deyrevements et les evaluntions budgetaires. Discours prononc(3 

dans la discussion du budget gi'*n«'ral de 1880, Chambre des 

deputes, le 11 juillet 1870. 
03. La fabrication des mounaies. Discours prononc6 au Senat le 

12 juillet 1870. 
94. Les modifications de la Convention monetaire. Discoure prononc6 

au Senat le 20 juillet 1870. 

05. Frisidence du Senat. Discours prononc6 en prenant possession 

du fauteuil de president du Sdnat le 14 juin 1880. 

06. Inauguration de la slalue de M. Thiers. Discours prononc6 i 

Saint-Germain-en-Laye le 10 seplembre 1880. — Journal des 
EconomisteSf octobre 1880. — Broch. Paris, imp. du Scnal, 
1880. 

97. Impot fonder, pircquation et degrevcment. Discours prononce dans 

la reunion du centre gauche senatorial, le 4 mars 1881. — 
Journal des EconomisteSj mars 1881. — Broch. Paris, (luillaumin 
eiO% 1881. 

98. L'impot foncier. Discours prononce au concours agricole de 

(irignon Seine-et-Oise), If 22 mai 1881. —Compte rendu du 
concours. Corbeil, imp. CT6iv, 1881. 

99. Mort de M. Joseph Gamier. Discours prononce a la Soci^ld d'6co- 

nomio politique, le 5 octobre 1881. — Journal des Economistes, 
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oclobre 1881. — AnnaUs de la Soci^l<5 ileconomie politique, 
t. XIII, p. 315. 

100. La polUiqiie republkmne lihirale dans le passe et dans Catcnir. 

Discount prononct* a la reunion plenierc des t'lecteurs sroa- 
toriaux de Seine-el-Oise, tenue le 7 d^cembrc 1881 k IVilel 
Continental. — CompU rendu de la reunion, broch. Paris, 
imp. Tolmer et C^ 1881. 

101. Le rachal dfs Chemins de fer. — Journal des Economiifte^, 

decembre IHHl. — Rroch. Paris, Guillaumin et C'^ 1881. 

102. Deyrevenunt de fimpot fonder, — Broch. A. Dogorce-CadoU 

1881. 

103. Projet de loiportant fixation du budget tjrneral de 4SSS. Expose 

des motifs pn'sent^ a la Chambre des deputes le 2 mars 188:2. 
iOfr. Let fonds des Caisses d^^paryne et les bases du budget. Discours 
prononc^, comrae ministre des Finances, a la Chambre des 
deputes le 21 mars 1882. 

105. La Politique d^equUibre, Discoui*s prononc^ comme ministre des 

Finances, dans la discussion du budget g'n^ral de 1883, 
Chambre des deputes, les 26 et 27 juillet 1882. — Broch. Paris, 
r.uillaumin et C'«. 1883. 

106. 40^ anniversaire de la fondation de la Societe d'economie poli- 

tique. Discours prononc6 le 6 novembre 1882. — Broch. 
Extrait du Journal des Sconomistes, Paris, Guillaumin et C'^ 
1882. — AnnaUs de la SocitH^ dVc(»nomie politique, t. XIII, 
p. 527. 

i07. La politique financi^re de la France. — Journal des Economistes, 
novembre 1882. — Broch. Paris, Guillaumin et C'*, 1882. 

108. Les grands travaux publics, la rente 3 p. 400 amortuiiiable et k 
sitwttion financi^re. Discours prononc^ au Seuat, dans la dis- 
cussion du budget g^n^ralde 1883, les 19 et 20 d^cembre 1882. 
— Jourwil des ^conomistes, Janvier 1883. 

i09. Les Finances de la France. Vnc annee de discussion (25 decembre 
1881-20 decembre 1882). — 1 vol. in-8. Paris, Guillaumin el 
C'«, 1883. Ce volume contienl, avec un avant-propos, les 
ouvrages 6num(*res ci-de.ssus, n**"* 101, 103, 105, 107, 108, et 
le discours prononc6 comme ministre des Finances, a linau- 
guration de TExposition philomathique de Bordeaux, le 
20 juin 1882. 

110. Loi reglnnt la situation des families qui out regnc en Fr^mctf. Dis- 

cours prononc«}s au Senat le 12 et 17 fevrier 1883. 

111. Les Caisses des Igc^es et colleges. Discours prononc6 au Senat le 

15 mars 1883. 
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112. Discours prononc6 a la Societe d'cconomie politique de Lyon le 

27 mars 1883. — Journal dcs Economistes, avril 1883. — Ins4r6 
dans la broch. intitulec : <« la Politique des int^rdts ». Paris, 
Calmann L6vy, 1883. 

113. l.a politique des inteHts. Discours prononc<^ a la Chambre dt* 

commerce de Lyon le 28 mars 1883 — Broch. Paris, Calmann 
Le^vy, 1883. 

114. La questun du canal de Suez. — Journal des £conomisteSy aoiit 

1883. 

115. Les bons du Tresor. Discoui^ prononc6 dans la discussion du 

budget sur ressources spt'ciales, Sewit, le 28 pctobre 1883. 

116. Quesiion des assurances. Rapport sur le concours pour le prix 

L6on Faucher. — Compte rendu de I'Academie des sciences 
morales et politiques, I. CXX, p. 625 (1883). 

117. Di'tionnaire des Finnnces, public, sous la direction de M, L^on Say, 

par MM. Louis Foyot et A. Lanjalley. — 2 vol. Paris-Nancy, 
Rerger-Levrault et 0% 1883-1894. — Articles : Preface; Amor- 
tissement ; Credit public ; Dette flottante, 

118. Dix jours dans la Haute ItaliCy in- 18. Paris, Guillaumin et C"', 

1883. — Traduction italienne par Dott. Andr6a Fiorisi, con 
una introduzione del prof. Luigi Luzzatti. Lodi, typ. Constan- 
tino deir Avo, 1864. — Deuxifeme Mition, pr6c6d6e d'une 
lettre de M. L6on Say et d'une r<^ponse de M. Eugfene Hostand, 
avec le sous-titre : Cn'dit populaire, Epargne, Cooperation: 
in-18. Paris, Guillaumin, 1896. 

119. La Caisse naiionale des retraitcs pour la vieillesse. Discours pro- 

nonces dans la discussion du budget extraordinaire, Scnat, 
les 22 et 23 Janvier 1884. 

120. La circulation de la Danque de France, Discours prononc6 dans 

la discussion du budget extraordinaire, Senat, le 25 Janvier 

1884. — Hroch. avec le discours prononc^ le m^me jour par 
M. Denormandie. Paris, imp. des journaux offlciels, 1884. 

121. La repartition de Vimpdt fonder. Discours prononc6 dans la 

discussion du budget extraordinaire. Senaty le 26 Janvier 1884. 

122. Les Sections municipales de Paris. Discours prononc^s au Senat 

les 3 et 7 avril 1884. 

123. La revision partielle des lois conslitutionnelles, Discours pro- 

nonces au S^nat les 24, 25 et 26 juillet 1884. 

124. Question des sucres. Discours proiionce au Senat le 28 juillet 1 884. 

125. Les incompatibilitis pnrlementaires. Discours prononce au S^not 

le 14 octobre 188i. 

126. La methode de discussion du bwlg*:t. Discours prononc^s dans 

II. 21 
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la discussion du hudgot general de 1885, Seffat, les 26 el 

27 docembre 188*. 
Ml. Lf $ocinUsme d'ttal. Conferences failes au cercle Saint Simun. 

— 1 vol. in-18. Paris, Calmann L^vy, 1884. 
I2H. Le huiUjtt devant lea Chambres francaiscs. — Heme des Detti 

Mondex, 15 Janvier 1885. 
I2l». Lifjuf lontre le rrncheri$sement du p 'in (t de la tiand^. Discours 

pronnnce au Tivoli-Vaux-llall, le 18 Janvier I88r». Journal i\e^ 

E'onom'sU'n, f^vrier 1885. 
no. h$ droits stir les bles. Discours prononce au Senat les 23 et 

21 mars 1885. — Broch. Paris, Guillaumin et C'% 188."). 

131. S'irit^te de protection des apprentis, Discours prononce en pre- 

nant po.ssession de la pr^sidcnce de la Society. Stance extra- 
ordinaire du 2C» fevrier 1885. — Bulletin de la Society, jauvier- 
niars 1885. 

132. La hi sur les sonetes de secours mutuels. Rapport pr^sente au 

Sennt le C avril 1885. Discours prononc^s com me rapporteur 
dans la discussion du projet, les 9, 11 et 13 juin 1885. -- 
Rapport supplementaire pr^senl6 au S''nnt le 5 avril 1886. 
Disrours prononces dans la discussion du projet endeuxi^me 
tlrlibt»ration les 8 et 10 avril, 11, 12, 15, 17 et 19 juin 1886. 

133. L'itnpM sur le revenu. Conference faile d la mairie de Tlsle- 

Adam \v JO soptembro 1885. — Broch. Imp. Cliaix, 1885. 

134. Til rpisitde de noire histoire fiuancii^re, Le vol du Trrsor en 1832 

ft Tinlervention «lu ministre des Finances dans b's affaires 
de Bourse. — Journal dis Fconomistes. d^cembre 1885. 

135. Les corporations ouvridrrs. Rapport sur le concours pour le prix 

Ros^i. - Citfuptc rmdu de rAcademie des sciences morales 
et po|iti(|m'S, t. CXXIII, p. 242 (1885). 

\'M\. Statistiiine Internationale, Discours prononc^ comme president 
de la Societt^ de statistique de Paris, h Toccasion du 25* anni- 
versaire de la fondation de la Society. — Journal de laSocit^t^ 
de statistique, 1885, p. 438. — Broch. Paris, t;uillaumin et 
i>\ 1S85. 

i'M. Considrrations sur la comptabilit^ en partie double. Memoire lu 

a rAradrmie des sciences morales et politiques dans la stance 

du 19 drcembre 1885 et dans la stance trimestrielle du 6 jan- 

viiT iss«). — Puhlications de llnstitut, Paris, Firmin Didol et 

. C"', lS8o. — Rriinpriuir* en 1888. 

138. La Caisse natiotnile des retraites pour la xieillesse, Discours pro- 

noncr au Scnot le 5 avril 1880. 

139. Munidpal ami State socialism. Discours prononce a PassembbH* 



LKON SAY 323 

annuelle de la Ligue pour la dt'*fense de la liberie et de la 
propri^l6 en Angleterre, ie 30 juin 1886. — Londres, Office de 
la Ligue, 1886. 

140. Question ilessurres. Discours prononc^ au Si'nat le 8 juillet 1886. 

141. Les douziimes provis'nres et la politifuc finnnciere. Discours pro- 

nonc6 au Scwit le 15 decern bre 1886. 

142. Preface k la brochure de M. A. UafTalowirh : La Lvjue pour la 

defense de la lihcrtv it d'i la propriHe en Awjleterre. Paris, 
tluillaumin et (:•% 1886. 

143. Discours dii re'cptiun a r\nidvmie francaise. St'ancc publique du 

16 decenibre 1886. — Piihlications de Vlmlitut. Paris, Firmin 
Didot el 0% I8«6. — Hroch. Paris, Calmann L<^vy. 1886. 

144. Comment nns contribulinr,s ont et*> depensve^ depuis quatre- 

viwitrs iins. aver un tableau ^rapliiquf* indiquanl la progres- 
sion d<'s dt''pensfS publitjues de 1800 li 1886 f Anonyine]. — 
Brocb. Socirtfi dea publinitions libcrales. Paris, Librairie Nou- 
velle, 18K6. 

145. Les solutiom df^mocratiques de la question des impiHs. Confi5- 

rences faites a VEnole ties sciences i olitiqucs. — 2 vol. in-18. 
Paris, Guillaumin et (>', 1886. 

146. Les interventions du Tresnr a la Bourse depuis cent ans. — 

Annates de CEcole Hire ties sciences politiques, l""* ann-'-e, p. 3 
(1886). — Broch. Paris, Felix Alcan. 1886. 

147. Le social ismc d'Etal. Raj»port sur un ouvrage de M. I.ujo Bren- 

lano intitule : La qutstitu oucriere. — Cnmpte rendu de TAca- 
deniie des sriiMires morales ot politiques, t. ('XXV, p. 513 
(1886). 

148. La situation finawiere. Discours prononct^ dans la discussion du 

budget g^nc'-ral de 1887, Senat, le 10 fcvrier 1887. — Brocb. 
Socitft^ des puoliratiotm lihcrales. Paris, Librairie Nouvelle, 1887. 

149. Viinp6t sur le revenu. Discours prononcr dans la discussion du 

budget g«^nt'Tal de 1H«7, Scuat, le 22 f^vrier 1887. — Broch. 
Imp. Cbaix, 1887. 

150. Patrona'je des en fan's dr fel,ein>terie. Discours prononc»' a la 

distribution dos r«'«comi»ense> !e 27 ft'vricr 18S7. Bulletin de la 
Chambre sifwlicale df. I'amnthlctnfnt, f«'vricr 1887. 

151. Discours pronimce au diner nlTert par la Soci<Ht5 d't^conomie 

politique a I'occasion de sa nominalion a TAcademie fran- 
^aise. Journal drs Evnuomistrs, f»'*vrier 1SK7. — Annates de la 
SocitHe d'<»ci)nomie politique, I. XV, p. 46S. 

152. Lc tarif des douan^'s pour /<»< cereuis. Discours prononc*'^ au 

St^natle 25 mars 1887. 
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153. Les poesies de Turgot, — L«s Lettres et les Arts : revue illuslree 

septembre 1887. — Paris, Boussod, Valadon el C", ^diteurs. 

154. Discours prononc6 aux fun^railles de M. Cuvillier-Fleury, de 

TAcademie frangaise, le 21 octobre 1887. — Publications de 
rinstitut, Paris, Firmin Didot el C»«, 1887. 

155. Le centenaire de la Revolution de 4789 a Vci'sailUs. Discours 

prononc6 au banquel d'organisation, le 13 novembre 1887, 
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IkbatSf 14 novembre 1887. — Comyte rendu du banquet 
broch. Imp. Chaix, 1887. 
15C. Les lois organiques du Senat, Discours prononc^s au Senat les 
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157. Turgot. 1 vol. Hachelle et C»*. 1887. Les grands ecrivains fran- 
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commissionnes. Discours prononce au Sdnat le 13 mars 1888. 
104. La Politique republicaine et rcquilibre du 6i/(/^e(. Discours pro - 
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15 frvrier. IV. Venseignement de la philosophic de 4830 a 4852. 

i^' mars. V. Lhistoire de la philosophie \ I' idee eclectique. 

1«''-1d septembre. Les lettrcs de Mme dc Grignan. 
1885. l*"^ juin. Le testament d'un philosophe : le nouveau spiritualisme. 

15 aoilt. Les clefs de La Bruyere, 
1880. 15 aout. Bossuet moraliste. 
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IH8T. I**" aoAl. Le$ oriyines de la philosophie d'Augu>'e Comt-^ : ComU 
ft Saint-Simon. 

1888. l" avril. I'nf chaire de psychologie eJCp^rimentdU- 1( cmp tree 'lu 

CoUeye tie France, 

1889. 1^'*' f<^vri»*r. La philosophie de Latfkennais. 

1. Lamennais, thH^loyicn et thcocrate. 
1*' mars 11. LamennaiSy liberal ct ricolulionnaite, 
5 mars. 111. Lamennais, m^taphysicien et eatheticien, 
i89<). 15 mars. La philo$ophie caiholique en Fran.-e mii 171* iiede 

Chdteaubriand et L£ GE.N1E DC Qiristiamsme. 
1892. 15 juillet. La psychologie et ses modernes critiques. 
1899. 15 avril. La philosof^hic de Pierre Leroux. 

I. La critique de reclectisme. 
15 mai. II. Lldee de thumanite. 



JOLHSAL DES SAVAMS 

18SS. Fevrier. Mme de Maintenon, d'apris sa correspondance aulhen- 
tiquc. 

Mars. Idem, 

Juin. MontesquieUj par Albert SoreL Turgot^ par l^on Say. 

Septembre. Divtionnaire de pedayO'jie ei d'ittst ruction primaire. 
i^ri*j, Janvier. Idem, 

hVvrier. (Euvres de Blaise Pascal ifidit. Faugen*;. 

Juin. Mn.rimc$ de La Rochefoucauld. 

Juillet. Idem. 
l54*.».> Janvier. Li vie dc Moliere. — Notice bibliographique sur 
.Moliere par Paul Mesnard OEuvres de Jfo/iVre, t. X, collec- 
tion des (>rands Kcrivains, 1889 . La comedie de Moliere, 
rhomme et son militu, par Gustave Larroumet, 1887. 

Mars. Id. 

Sfpt«"nibr».'. VAllemagne dcpuis Leibnitz. Essai sur la formation 
de la conscience nationale de VAllemagne ^1700-18+S), par 
Levi-Briihl, 1890. 

Dt'ceiiibre. Alexandre Hardy et le theatre fran^ais a la fin du 
XV i siecley et au commencement duXVlI^ siMe^ par M. Rigal. 
1891. Ft'vrier. CEuvres du cardinal de Retz, nouvelle Edition (Collec- 
tion des Grands Ecrivains de la France; , 9 vol. in-8*» (1872- 
1887, Paris . 

Mars. Id. 

Juin. Id. 
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1892. Janvier. Sebasticn Castellion, sa v/e, son auvrCf 1515-1563, par 

Ferdinand Buisson, Paris, 1891. 

Avril. Mme de La FayetlCf par le comte d'Haussonville (Collec- 
tion des Grands ficrivains frangais, Paris, 1891). 

Septembre. Bossuetj historien du protestantisme, £tude sur 
THistoire des variations, par Alfred ll6belliau. 

Novembre. Id, 

D6cembre. Melanges in^dits de MontesquieUf publics par le 
baron de Montesquieu (Bordeaux, 1892j. — Deux opuscules 
de Montesquieu, 1891. 

1893. Mars. Id. 

Juin. Nos adieux a la vieille SorbonnCf par Oct. Gr6ard, Paris, 

1893. 
Aoilt. Uancien colUge d'Har court ei le lyc6e Saint-Louis^ par 

M. Tabb^ Bouquet, Paris, 1891. 
Octobre. Id, 

1894. Avril. Le roman en France d^puis 4640 jusqud nos jours, par 

M. Paul Morillot. 
Juin. Prhost'Paradol, Etude, suivie d'un choix de lettres, par 

Octave Gr6ard, 1894. 
Octobre. Id. 

1895. Mars. Lamartinc, par Emile Deschanel, Paris, 1893. 
Juin. La Philosophie de Jacobi, par Levi-Briihl, 1893. 
Novembre. Id, 

1896. Janvier. J. -J. Rousseau et les origines du cosmopolitisme litte- 

raircj par J. Texte (Librairie Hachette). 
Avril. Id, 
Septembre. Uistoire dts doctrines esthctiques et litteraires en 

AUemagne : Lessing, par Em. Grucker (Paris, Berger- 

Levrault, 1896). 

1897. Mars. Id, 
Mai. Id, 

1898. Janvier. (leoffroy et la critique dramatique sous le Consulat 

et V Empire, par M. Charles des Granges (Paris, 1897, 

Hachette). 
Avril. OEuvres de Descartes^ puMiees par Charles Adam et Paul 

Tannery, sous les aus[)ices du mini8t<»re de Tlnstruction 

publiquc (Correspondancc, t. 1, Leopold Cerf, imprimeur- 

6diteur). 
Aoilt. Dernier travail, derniers souvenirs, par M. Ernest 

Legouv6, de TAcad^mie fran^aise (Hetzel, 1898). 
Novembre. Houdard de la MottCj par M. Paul Dupont, maltrc 
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de conferences k la Faculty des lettres de TUniveriiite de 

Lille (Haclieiie, Paris, 1898;. 
1899. F^vrior. La correspondimce de Descartes, t. II, publiee {tar 

M. Charles Adam et Paul Tannery (Paris, Leopold Cerf, 

1898). ^SuUe.] 
Juin. John Stuart Mill. Correspondance in^dite avec Guslave 

d'Eichthal. — Avant-propos et traduction par Eugene 

dEichthal Paris. Alcan» 1898 . 
Oclobre. Mort de M. Janet. — Sa collaboration au Journal da 

Savants. 



VV. GLADSTONE 



SA VIE 

1809. 29 d«'(!embn». Sa naissance a Liverpool. 

1828. Janvier. Universite d'Oxford : Christ-Church College. 

1831. Nov.-dec. Universiti' d'Oxford. Exaniens de sortie. 

1832. 13 decembre. t\u dt'pute dc Newark. 

1834. 26 deceinbre. Cabinet Peel. Nomme Junior lord of the Treasury. 

1835. 5 Janvier. Reelu k Newark. 

27 Janvier. Sous-secrtHaire d'Etat des colonies. 

8 avril. Chute du cabinet Pe(?l. 
1837. 24 avril. Reelu h Newark. 
1839. 2."i juillet. Son mariage avec Catherine Glynne. 
1841. 29 juillet. lleelu h Newark. 

6 septembre. Cabinet Peel. Vice-president du Hoard of Trade 
et merabre du Conseil prive. 

14 scjptembre. Reelu h Newark. 
1843. 115 mai. Pn*sident du Board of Trade, avec si^go dans le 
cabinet (Peel). 

1845. 28 Janvier. Donne sa demission. 

23 deeembre. Uentre comme secretaire d'Ktat aux Colonics 
(cab. Peel). 

1846. 5 Janvier. Non reelu k Newark. 
Juin. Chute du cabinet Peel. 

1847. 3 aotlt. Elu par I'Universite d'Oxford. 
1 852. 14 juillet. Rc'elu a Oxford. 

23 decembre. Chancelier de TEchiquer -cabinet Aberdeen). 
1853. 20 Janvier. Reelu h Oxford. 

18 avril. Presente son 1*' budget. 
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1H54. 6 mars. Prt'sente son 2* budget. 

185r>. 29 Janvier. Chute du cabinet Aberdeen. 

10 fi'vrier. Cabinet Palraerston. 

22 ftWrier. Donne sa demission de chancelier de TErhiquier, 

1857. 27 mars. Ret'lu k Oxford. 

1858. 8 novembre. Lord Haul Commissaire aux ties loniennes. 

1859. 12 fevrier. Rt^t-lu k Oxford. 
29 avriL Reelu h Oxford. 

1859. 20 juin. Chancelier de Tfichiquier (cab. Palmerston . 
!•' juillet. Rt-^lu k Oxford. 

18 juillet. Pn'sente son 3* budget. 

11 novembre. Lord Reoteur de TUniversitt? d'Edimboui-g. 

1860. 10 fevrier. Prt'sente son 4* budget. 

1861 . 15 avril. Presente son 5« budget. 

1862. 3 avriL Presente son 6<^ budget. 

1863. 16 avriL Pn-sente son 7« budget. 

1864. 7 avriL Presente son 8« budget. 

1865. 4 mars. Elu a.'isocie stranger de VAcademie des Sciences moralf^ 

et politiques. 
2 avriL Prt^sente son 9« budget. 
22 juillet. filu par le u South-Lancashire ». 
6 novembre. Chancelier de TEchiquier (cabinet Russell). 

1866. 3mai. Presente son 10« budget, 
13 juin. Chute du cabinet Russell. 

1868. 17 novembre. Elu a Greenwich. 

9 dccembre. Premier ministre (cab. Gladstone : 1868-1874U 
21 decembre. R^(?lu k Greenwich. 

1874. 4 fevrier. Rt$t^u k Greenwich. 

17 fevrier. Dt^mission du ministere. 
1877. 15 novembre. Recteur de rUniversit(5 de Glasgow. 

1880. 5 avriL I^ludansle Midlothian. 

28 avril. Premier ministre et chancelier de Tfichiquiei 

(2® cabinet Gladstone, 1880-1885). 
8 mai. R^tHu dans le Midlothian. 

10 juin. Presente son 11« budget. 

1881. 4 avril. Presente son 12« budget. 

1882. 24 avril. Pn'sente son 13« budget. 

1885. 9 juin. Chute du cabinet 

27 novembre. Elu dans le Midlothian. 

1886. 3 fevrier. Premier ministre (3® cabinet Gladstone, 1886> 
10 fevrier. Rt^elu dans le Midlothian. 

2 juillet . Reelu (apr^s dissolution) dans le Midlothian eik Leitii 
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4886. 20 juilltM. Drinission du minist('»re. 
1888. 25 Juillrt. CtUebre ses noces d*or. 
1892. 13 juillet. RtMjlu dans lo Midlothian. 

15(ioiit. Premior ministre \y cabinet Gladstone, 1892-181>V!. 

24 aout. R«*t?lu dans le Midlothian. 

1894. 3 mars. Sa demission de premier ministre. 

1895. 1" juillet. Ses adieux aux elecleurs. 
1898. 10 mai. Sa mort^ Hawarden. 



SES ECRITS 

1. The Church in Us relations with the State^ 2 vol. in-8", d^cemhre 

1838; 2'" edition revisee. Avril 1841. 

2. The principles of Church considered in its results. Novembre 1840. 

3. The course of commercial policy at home and abroad, Foreiyn and 

Colonial Quarterly Review. Anonyme. Janvier 1843. 

4. Pi'cscnt aspects of the Church, mftme Ret'ue. Oclobre 18'fr3. 

5. On Lord John RusseWs Translation of the Francesca di Rimiii, 

En'jhlish Review, .\vril 1844. 
it. The Theses of Eratus and the Scottish Church Establishment, New 
Quarterly Review, Octobre 1844. 

7. On M, W ard Ideal Church, Quarterly Review, Dec»*mbre 1844. 

8. Remarks upon recent Commercial Leyislation. Published March, 

1845. 

9. Review of Life of Mr. Blanco White, Quarterly, June 1845. 

10. Scotch ecclesiastical A/fairs, Quarterly. Decembrr 1845. 

11. A Manual of Prayers from the Liturgy arranged for family use. 

Decern b re 1845. 

12. From Oxford to Rome, Quaterly, June 18t7. 

13. On Lachmanns Ilias, Quarterly. Septembre 1847. 

14. On the Duke of Argyll's Presbytery Examined, Quarterly. Drcembre 

1848. 

15. The Clergy Relief Bill, Quarterly. Drcemhre 1849. 

16. Giacomo Leopardi, Quarterly, Marrh 1850. 

17. Lttter to Bishop of London : Remarks on the Royal Supremacy, 

June 1850. 

18. Last earnest protest against Australian Colonies Government bill. 

Aoai 1850. 

19. Two Utters to Lord Aberdeen on Neapolitan Misgovernment, Juillet 

1850. 
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20. LeKer to It' Skinm r. Bishop of Aberdeen, on The functions of laymen 

in the Church. DtM'ombn* 1851. 

21. Tnmf^hlion ofFarini's, The Boman State 484 5 to 1850, v. I and II. 

{lublishtMl. Dvccmbiv 1851. 

22. An examination of the Official reply of the Neapolitan Government. 

JanTitT 1852. 

23. On FarinC$ Stato Romano, Edinburgh Beview. Avril 1852. 

24. Count Montalembert on Catholic interests Nineteenth Centwy. 

Quaterhj. DtMvmlirv 18.*>2. 

25. Sardinia and Rome, Quarterly. Juin iSTth, 

2i\. The War and the Peace j Gentleman s mngazine. Aodl 1856. 

2". The declining Efficiency of Parliament, Quarterly. Sept«*mbre 1856. 

28. Homer and hia successors in Epic j.octry and prospects political and 

financial. Quart* riy. Janvier 1857. 

29. The new Parliament audits work. Quarterly. Avril 1857. 

30. The bill for divorce. — Homeric Characters in and out of Hfjiner. 

Quarterly. Juillet 1857. 

31. Studies in Homer and the Homeric age. Mars 1858. 

32. The fall of the Late Ministry, Quarterly. Avril 1858. 

33. The past and present Administrations, Quarterly. Oclobrc 1858. 
3i. The war in Italy, Quarterly. Avril 1859. 

35. Letter to the provost of Oriel. Juin 1859. 

3ti. On Tennyson s pot ms, Quarterly. Octobre 1859. 

37. .\cl(la, a romanre translated from Grossi, Fruser^s maga^ne. 

Drci'mbre 1859. 

38. Translations, par lord Lyttclton ot le R. Hon. W. E. Gladstone. 

Novembro 1861. 

39. The sesisionand its sequel, Edinburgh Review' Octobre 1867. 
U). Phenicia and Greece, Quarterly. Janvier 1868. 

41. A chapter of autobiography. 23 novembre 1868. 

't'2. Artirles on Ecce Homo. Decembrc 1868. 

43. Juvenlus Mimdi, The Gods and Men of the Heroic Age. AoOl 1869. 

'fr4. Germany, France and England, Edinbw^h Review. Octobre 1870. 

4."». A poem on an infant born, baptized and died on the same day, Good 
Words. Avril 1871. 

4(i. Letter on Evolution, Contemporary Review. Decembre 1873. 

47. The Shield of Achillts, Contemporary Review. Fevrier 1874. 
, i8. The Reply of Achilles to the envoys of Agamemnon^ Contemp- 
Review. Mai 1874. 

49. Homci'^s place in History, Contemp, Review. Juin 1874. 

r»0. The place of Homer in History and in Egyptian Chronology, Con- 
temp. Review. Juillet 1874. 
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51. Ritualism and Ritixaly Contemp, Review. Octobre 1874. 

52. Miss Yonye's Life of Bishop Patteson, Quarterly Review, Octobro 

1874. 

53. The Vatican Decrees in their bearing of civil allegiance. A political 

expostulation. Noverabre 1874. 

54. Speeches of Pape Pius /J, Quarterly Review. Janvier 1875. 

55. Vaticanism : an answer to replies and reproofs. Ft^vrier 1875. 

56. Life and speeches of the Prince Consort ^ Contemp. Review. Mai 

1875. 

57. Is the Church of England worth preserving? Contemp. Review. 

Juillet 1875. 

58. Italy ami her Church, Church Quarterly Review. Octobre 1875. 

59. Latin translation of Art thou weary, art thou languid? Contemp. 

Review. Decerabre 1875. 

60. Homerology : /. Apollo, Contemp. Review. Mars 1876. 

61. Homerology : [/. Hippos. — III. Diphros, the Chariot, Contemp. 

Review. Avril 1876. 

62. Homerology IV Athene. — V. Aiolas, Contemp. Review. Juillel 

1876. 

63. Courses of Religious Thought, Contemp. Review. Jiiin 1876. 

64. A Letter on Newman and Wesley, Contemp. Review. Juin 1876. 

65. Lord Macaulay, Quarterly Review. Juillet 1876. 

66. Memoir of yonnan Macleod, Church Quarterly Revieiv. Juillet 1876. 

67. The Bulgarian horrors and the Question of the East. 6 septembre 

1876. 

68. Russian Policy and Deeds in Turkestan, Contemp. Review. Novoni- 

bre 1876. 

69. The Hellenic Factor in the Eastern Problem, Contemp. Review. 

I)«'(«Tnbn* 1870. 

70. The Church of England and Ritualism. 1876. 

71. A biographical sketch of lord Lyttelton. 1876. 

72. Homeric synchronism : an inquiry into the Time and Place of 

Homer. 1S76. 

73. Life of the Prince Consort, Church Quarterly Review. Janvier 1877. 

74. On the influence of authority in matters of opinion, Nineteenth Cen 

tury. Mars 1877. 

75. Lessons in Massacre. Mars 1877. 

76. Montenegro : a sketch. Nineteenth Century. Mai 1877. 

77. Rejoinders on authority in matters of opinion, Nineteenth Century. 

Juillet 1877. 

78. Piracy in Borneo and the i^pera lions of July 48k9, Contemp. 

Review. Juillet 1877. 

11. 23 
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79. Agression on Egypt and Freedom in the £asl, Ninetheenth Centur 

AoAl 1877. 

80. The Colour seme. Nineteenth Century, 

81. The Dominions of the Odysseus and the Island group of the 0. issef- 

Macmillnns Magazine. Octobre 1877. 

82. The County Franchise and ill. Lowe thereon^ Nineteenth tcfUi.rjf. 

NoTembre 1877. 

83. The life of the Prince Consort, Church Quarterly Review. Janvier 

1878. 

84. Last UH)rds on the County Franchise, Nineteenth Century, JanTier 

1878. 

85. << The Peace to come >», Nineteenth Centxtry, F^vrier 1878. 

86. The paths of Honour and of Shame, Nineteenth Century, Mars 187S. 

87. The Iris of Homer : and the relation of Genesis, IX, ii-il, 

Contcmp, Review. Mars 1878. 

88. Liberty in the East and West, Nineteenth C» ntury, Juin 1878. 

89. Is the popular judgement of politi'S more just than that of tiu 

highers orders. Nineteenth Century. Juillet. 1878. 

90. England^s Mission, Nintteenth Century. SepU^nbre 1878. 

91. The sixteenth Century arraigned before the Nineteenth : a Study 

on the Reformation, contemp. Rfview. Octobre 1878. 

92. The Friends and Foes of Russia, Nineteenth Century. Janvier 1879. 

93. O/i Epithets of Movement in Homer, Nineteenth Century, Mars 

1879. 

94. Prob'ibilitg as the Guide of Conduct, Nineteenth Century, Mai 18T9. 

95. Greece and the Treaty of Berlin, Nineteenth Century. Juin 1879. 

96. The Evany elical Movement, its Parentage, Progress and Issue, Bri- 

tish Quarterly Review. Juillet 1S79. 

97. The Country and the Government, Mnvteenth Ctntury. AoAt 1879. 
\iS. The Olympian System versus the Solar Theory, Nineteenth Century. 

Octobre 1879. 
99. Fret: trade, railwat/s and the growth of Commerce^ Nineteenth Cen- 

tary. Vew'wr 1880. 
too. Russia and Enyland, Nineteenth Century. Mars 1880. 

101. Religion, Achaian and Semitic, Nineteenth Century. Avril 1880. 

102. The constrvative Collapse, Fornightly Review. Mai 1880. 

103. Hark my soul! H is the Lord, Nineteenth Century, Sep- 

tembre 1883. 

104. Dawn of Creation and of Worship, Nineteenth Century. 

Novembre 1885. 

105. Proem to Genesis : a Plea for a fair Trial, Nineteenth Century. 

Janvier 1886. 
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106. The Irish Question. History of an Idea, Lessons of the Election. 

Aoat 1886. 

107. Locksley Hall and the Jubilee, Nineteenth Centw*y. Janvier 1*887. 
408. Soles and Queries on the Irish Demands, Nineteenth Century. 

F6vrier 1887. 
109. The greater Gods of Olympus : Poseidon, Nineteenth Century. 

Mars 1887. 
no. The History of 1852-4860 and Greville' latest Journals, English 

historical Review. Avril 1887. 

111. The Greater Gods of Olympus : Apollo^ Nineteenth Century. 

Mai 1887. 

112. On Leckys History of England in the Eighteenth Century, Nine- 

teenth Century. Juin 1887. 

113. The Great Olympian sedition, Contemp. Heview. Juin 1887. 

114. The Greater Gods of Olympus : Athene, Nineteenth Centui^y. 

Juiilet 1887. 

115. Af. Lecky and political morality. Nineteenth Century. Ao(il 1887. 
lie. Electoral fads of 4S87, Nineteenth Century. Octobre 1887. 

117. Ingram's History of the Irish Union, Nineteenth Century. Oclobre 

1887. 

118. An Olive branch from amcrica. Nineteenth Century. Novembre 

1887. 

119. A reply to Doctor Ingram^ Westminster. Heview. Janvier 1888. 

120. The Homeric Herd, Contemp. lieciew. F^vrier 1888. 

121. Further Notes and Queries on the Irish Demand, Contemp. Hcrirw. 

Mars 1888. 

122. Robert Elsmere, and the Battle of Belief, Nineteenth Century. 

Mai 1888. 

123. A Reply to Colonel IngersoU on Christianity, North American 

Review. Mai 1888. ^ 

124. The Elizabethan Settlement of Religion, Nineteenth Century. 

Juiilet 1888. 

125. M. Forster and Ireland, Nineteenth Century. Septombre 188H. 
120. Queen Elizabeth and the Church of England, Nineteenth Century. 

Novembre 1888. 

127. Daniel OT,onnel I y Nineteenth Century. Janvier 1889. 

128. On divorce by .Margaret Lee, Nineteenth Century. Fevrier 1880. 

129. For the Right, Nineteenth Century. Avril 1880. 

130. Italy in 4 8S8-1 889, Nineteenth Century. Mai 1889. 

131. Plain speaking on the Irish Union, Nineteenth Century. Juiilet 

1889. 

132. Phoenician affinities of Ithaca. Nincttcnth Century. Aoiit 1880. 
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133. The Triple Alliance and ItaCys place in it. Contemp, Bedew. Sep- 

terabre 1889. 

134. Journal de Marie Bashkirtse/fj Nineteenth Century. Octobre 1881. 
I3r». The English Church under Henry the Eight , Nineteenth Centvji- 

Novembre 1889. 

136. The question of divorce. North American Review. Novembre i89. 

137. On Memorials of a southern Planter^ Nineteenth Centw^. 

Df^cembre 1889. 

138. A Defence of Free Trade ^ North American Review, Janvier 1890. 

139. The Melbourne Government : 1^5 acts and persons^ Nineteeidk 

Century. Novembre 1890. 
1 VO. Doctor Dollingefs Posthumous remains, Speaker. AoAt 1890. 

141. M. Carnegit's Gospel of Wealth, Nineteenth Century. Novembre 

1890. 

142. The Impregnable Rock of Holy Scripture. 1890. 
H3. Landmarks of Homeric Study. i%90. 

144. Professor Huxley and the Swine Miracle, Nineteenth Centtaj. 

F^vrier 1891. 

145. A Memoir of John Murray, Mwray's Magazine. Mai 1891. 

140. Electoral Facts, ?i'» ///, Nineteenth Century. Septembre 1891. 

147. On the ancient Beliefs in a future State^ Nineteenth Centunf. 

Octobre 1891. 

148. On the Olympian religion, North American Review. F6vrier-mai 

1892. 
1 '*9. On the Platform, its Rise and Progress. Nineteenth Century^ 
Avril 1892. 

150. Did Dante study in Oxford"} Nineteenth Century. Juin 1892. 

151. A Vindication of Home Rule : A reply to the Duke of Argyll, 

North American Revietv. Octobre 1892. 

I.")2. Some Eton translations, Contemp. Review. Juin 1893. 

153. The Love Odes of Horace, five specimens, Nineteenth Century. 
Mai 1894. 

15 f. The place of Heresy and Schism in the modem Church, Nineteenth 
Century. Mai 1894. 

155. The true and false conception of the Atonement, Nineteenth Cen- 
tury. Septembn^ 1894. 

VM'k The Lord^s Day, Church Monthly. Mars-avril 1895. 

157. Bishop Butler and his Censors, Nineteenth Century. Novembre- 

dt'cembre 1895. 

158. The future life and the condition of Man therein. North American 

Review. Avril 1896. 

159. The Scriptures and modern Criticism, People's Bible. Avril 1896. 
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160. Sheridan, Nineteenth Century, Juin 1896. 

161. The Massacres in Turkey , Nineteenth Century. Octobre 1890. 

162. Soliloquium and Postscript , letter to the Archbishop of York. 

Mai 1890. 

163. Letter on Anglican Urden, Juin 1896. 

164. Personal recollections of Arthur H, Hallam, Daily Telegraph, 

Janvier 1898. 

Gette bibliographie est extraite de la Chronologie de la vie 
de M Gladstone, contenant la mention de ses actes, de ses discoui-s 
et de ses ^*crits, publi(^e h. la suite d(* la Vie d^ Gladstone , par John 
Morley. 3 vol. in-8', Londres, Macmilan, 1903. 



THEOPHILE ROUSSEL 



SA VIE 

IHlti. 27 jiiillct. Sa naissance. 

Ift34. NtAvmbre. ftludiant «^n medecine. 

i841. :jn juillel. Laur^at de l'Acad6mie Jes Inscriptions el Belles- 

Lotires. 
1842. Avril. Interne et laur^at deshdpitaux de Paris. 
184.%. 17 niai. Dorteur en medecine. 
1847. Mission <*n Kspagne. 
!84l». Mai. Klu n'presenlant de la Loiere k TAsseinblee Legislative. 

1871. Frviier. Elu depute do la Loz^rc i TAssemblee Nalionale. 

1872. Mo mine do rAcad^mio de M<5decino. 
i87«». FevriiT. Klu depute de la Lozere. 
1877. Octol.re. HeiMu. 

iS70. JanvifM'. Elu s^nateur de la Loz^re. 

iHS8. Janvier. HetHu. 

18*M. 12 tl<'*ooinl>ro. Elu inembre de TAcad^mie Jes Sciences 

morales el poliliques. 
18%. 20 (l.'opmbre. Jubile de ses qualre-vingls ans, A la Sorbonno. 
1807. Janvier. Ileelu s»'»nateur. 
1903. 27 seplembrr. Sa mort k Orfeuilletle (Lozere . 



SES OEUVRES 

1. Histoire (run ran de prlUvjre observe a Vhopital Saint-Louis, Revue 
me'ticaii' ot imp. Maquct el Hauquelin, 1842. 
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2. De la pellagre, de son origine, de ses progr^s, de son existence en 

France, de ses causes et de son traitement curutif et pr^servatif. 
1 vol. in-8°, 379 p. Librairie de rEncyclographie m^dicale, 
1845. 

3. Recherches sur les maladies des ouvriers employes a la fabrication 

des allumeites chiiniques. Revue m^dicale, 1846. 

4. Manuel pour la fabrication des allumeites chimiques,.,, des dangers 

inMrents a celte fabrication, des accidents et des maladies 
qu'elle produit, Paris, Manuel Roret, in-12, 1847. 

5. Lettres medicales sur les df^partements pyriineens et sur VEspagne. 

Geographic et topographic medicales, ddmographie, anthropo- 
logit* et en parliculier etud^ sur les Gitanos de Seville. S^rie 
de 22 lettres pub1i6es dans VUnion medic de, 1847, 1848. 

6. De i'identitc du « Mai de la Rosa des Asturies * et de la Pellngre. 

Meinoire couronn6 par I'Acad^mie des Sciences, 1849. 

7. Histoire de la vie et du pontifical d'Urbain V et des fondations de 

ce pontife en France, Ce m^moire, couronn4 le 30 juillet 1841 
par I'Acad^mie des Inscriptions el Belles -Lettres, n*a jamais 
6t6 publi6 en entier. Quelques chapitrcs ont paru dans le 
Bulletin dc la SociHi d' agriculture , industrie, science et arts 
de la Lozdre, 185 1 a 1856. 

8. Traite de la pellagre et des pseudo-pellagres, Paris, Bailli^re, 

in-8o, 656 p., 1866 (ouvrage couronn^ le 6 f6v. 1865 par PAca- 
d6mie des Sciences). 

9. De ^education correctionnelle et de I'education preventive. Etude 

sur les modifications a apporter a notre l^gvilation concemant les 
jeunes detenus et les mineurs abandonnes ou maltraites, Paris, 
in-8°, Chaix, 1879. 

10. Les Cagots, leur origine, leur poster ite et la lepre, Paris, in-8®, 

Masson, 1892. 

1 1 . Discours prononce a Reims le 23 decembre 4 89 A pour la distribution 

des prix de vertu. Reims, Maquin, in-8", 1895. 

12. Discours prononct* le 20 dfJcembre 1896, lors du jubil6 de ses 

quatre-vingts ans k la Sorbonne. In-4®, 1897. 



TRAVAUX PARLEMENTAIRES 

1. Contre-projet oppose au projet du gouvernement , 8 f^vrier 1850 
Discu 
bres. 



Discussion de la loi du 13 avril 1850 sur leslogements insalu 
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2. Proposition de hi tcndant a Teprimer iivresse publique et a com- 
bat Ire letprogrH dc ra/roo/ixmf, 16 aoi\t 1871. 

:\, Proposition de toi ayant pour objet Vorganisation de f assistance 
m^icale dans les campfujnes et dans les tocalUes dt^powxues d'un 
service public de secours medic.iux pour les indiijentSj 9 juillet 
1872, vot^e en premiere lecture en 1875. Pr^sent^e de nou- 
veaii en 187G. 

4. Revision de Im hi du 30 juin 1838 sur Us alicn^s. Proposition de 

loi, 25 juillet 1872. 

5. Protection des enfants du premier dye. Proposition pr^sent^e le 

24 mars 1873. Rapport le 9 juin 1874. 
0. Proposition ayant pour objet Cassistance medicate dans les campa- 

ynes. r.hambre des d^put^s, 8 avril 1876. 
7. Revision de la Halation concernant les mineurs dc seiu ans et /<s 

jeunes dHenus. Proposition au S^nat, 28 juillet 1879. 
H. Rapport au ministre de Vlnterieur au nam du Comite supMeur de 

protection des enfants de premier dge^ 17 avril 1880. 
9. Protection des enfants abandonnes, delaisses et maltrailes. Proposi- 
tion, 27 Janvier 1881. Rapport, 16 juin 1881. 
Rapport au nom de la commission du S^nat, juillet 1882, 1 vol. 

in-4«. 
Rapport sur les r^sultats de CenquHe concernant les orphelinats et 
autres etablissements de charity consacris a Venfance, 1 vol. in-4". 
Notes sur la protection des enfants, abandonnes, delaisses et mat- 

traitf's en differents £tats d'Europe et d'AmMque, 
Rapport a la commission institute au ministire de la Justice pour 
Hudier les dispositions a proposer aux Chambres relativement aux 
cas de dechcance de la puissance paternelle a raison d'indignite, 
ainsi qu'a la situation letjale des enfants indigents ou abandonnes, 

10. Loi des aliau's. Rapport pr^sent6 an S^nat sur It* projet de loi 

portant revision de la loi du 30 juin 1838, 20 mai 1884, 1 vol. 
in-V' ,400 p.', 188i. 
I'kotes ct documents concernant la legislatwn frangaise et les legis- 
lations ^trangires sur les aliines, In-4" (862 p.), 1884. 

11. Rapport sur le programme des questions qui doivent itre com- 

prises dans la nouvelle enquite parlementaire sur les alcools et 
ralcoolisme. S^nal, 8 juillet 1886. 

12. Rapport sur la proposition ayant pour objet Vinstitution d'un prix 

au profit de la pcrsonne qui d4couvrira un moyen pratique et 
usuel de dtUer miner, dans les spiritueux, la presence ct la quan- 
tite de substances autres que Valcool chimiquement pur. S^nat, 
18 octobro 1886. 
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13. Rapport pNsente itu Seiiat suv Ic projet dc loi ayant pour ohjet la 
protection iIcs enfanta maltraitcs ou moralcment abandonw^s 
(juin 1880). 

1*. Rapport 8ur rAnsistancc mddicale yratuite. St''nat, 10 inars 1893. 

15. Rappnrt sur le service des enfants assistes, fait au nom de la com- 
mi.ssioD du Senat char^^fc d'examinor le projet dt» loi pn'sentt* 
en 1H92. St'iance du 8 juillet 1898. Paris. Impr. du Senat, 
in-4\ 271) p. Annexes CLXXXVIII, 1899. 



TRAVAUX ACADEMIQUES 

1. Notice sur M, de Pressense. ('ompte rendu de TAcad^inie, 1894, 

p. 447, 540, 542. 

2. Les condamnes aUem^s et Ics attends crimineis, 1S95, I. p. 781, 11. p. 

94. I Voir pour les divers ra|)ports, pr^sentalions el observa- 
tions la Table alpfiabetique des matieres figurant au compte 
rendu des seances et Iravaux de I'Acadeinie d<'s sciences 
morales et politiijues, 1901.) 



COLLABORATIONS DIVERSES 

Revue mMicale (184018*^). 
Union m^i/*crt/o (1840-1848). 

Courrier frangais ; feuilleton scienlili«|ue (1HV2-I8i7). 
Bulletin de la Socictc d'atjriculturcy sciences et arts de la Loz^re (1853" 
1850). 



I 



AUCUSTIX COCHLX 



SA VIE 

1823. 12 d^cembro. Sa niJssanco. 

1846. — Docteur en Droit. 

184P. II aodt. Son mariago aver Mile Adeline-Adf^laide-Murie 

Benoist d'Azy. 
1850. Juillet. Adjoint au main* du X« arrondissement. 
IHS2. Janvier, .\dministrateur du rhemin de fer d'0rl6ans. 
\Hy.\. 24 oclobre. Maire du X^ arrondissement. 
\HTtH. i3 avril. — Donne sa demission. 

IK04. Administratenr de la ('omiiaiinie des Glares de Saint-iiobaio. 
!Ht»ri. 11 fi'vrier. l5lu membre de TAcadt'mie des Sciences morales 

et politiques. 
ISTO. (iard»» au IT*" bataillon de la garde nationalc. Membre du 

Con sell d'administration de la Socit'te de Secours aux 

Blessi's. 
isTl. Avril. Prt'fet de Seine-et-Oise. 
is72. 15 mars. Sa mort. 



SES OEUVRES 



i. De la Paternite et Je la filiation, Th^se de doctoral en droit. Paris, 

Bailly, in-4", 12S p., 1846. 
2. Mettray en 1Si6, Paris, in 8", 48 p., 1847. Extrait des Annates de 

la Charile. — hi. Notice stir Mettray, Tours, Ladeveze, in-8^, 

58 p., 1850. 
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3. Rsaai sur la viey le$ methodes (Vinsiruction et (Teducation et Ics ita- 

blissements d' Henry Pestalozzi, Paris, Bailly, in-4*>, 88 p., 
aodlt 1848. M^iuoire auquel TAcademie des Sciences morales 
et politiques a d^cern^ UDe mention iionorable.« 

4. Comite de I'enstignement public (Premier rapport siir les travaux 

du 23 f6vrier 1850), Paris, 1851, in-18. 

5. Notice sur la vie de M, Cochin^ dt5put6 de Paris (1789-1841), et sur 

I'origino ct les progr(;s dessalles d'asile, par Augustin Cochin, 
Paris, iB-8o, xxx p., Hachetlo, 1853. Publie en tfile de la 
4*^ edition du Manuel des Salles d'Asile, par J.-D.-M. CuCiiiN, 
fondatcur de la premiere salle d*asile module de Paris. — Tirage 
k part de la Notice, Paris, Duverger, in^*^, 32 p., 1853. 
0. Lettre a M. Auguste Nicolas sur Vetat du pauperisme en Angleterre, 
In-S'', 31 p., Paris, J. Lanier, 1854. (Avail paru en t^te du 
Protestantisnie, par Auguste Nicolas. 2* edition, 2 vol. in- 12. 
Paris, Vaton, 1854). 

7. Les ouvriers europeens^ rHume de la mHhode et des observations de 

M. F. Le Play, Paris, Douniol, in-8^ 56 p., 1856. Extrait du 
Correspondanl. 

8. De la Conversion en rentes des biens hospUaliers, Paris, Douniol, 

in-8^ 32 p. (15 juin), 1858. 
y. Des secours aux indigents atteints d'in/irmit^s incurables^ rapport a 
la SociiHe d'«*conomie charitable. Page 385 k 400 des AnnaUs 
de la Ckarite, 15** annee, 7« livraison, 31 juillet 1859. Paris. 
Lt; Clerc, 1850, in-8'>. 

10. La question italicnne et I'opinion catholique en France, pr^crdt'-e 

d'une lettre du R. P. Lacordaire. Paris, Douniol, in-8^ 30 p., 
18G0. Extrait du Correspondanl du 25 Janvier 1860. 

11. L abolition de iesclavagc. T. b'^. Hesultats de Vabolition de I'esrla- 

vage; I. II. ResuKals de Vesclavage\ le Christianisme et Vcs la- 
vage. Paris, LecolTre ol Guillaumin, 2 vol. in-8", 483-530 
p., 1801. — Traduction : The rt!$ults of emancipation and of 
slavrry, translated by Mary Booth. 2 vol. in-8", Boston, 1863. 

12. Rome, les Martyrs du Japon et les ev6ques du XIX^ sidcle. Paris, 

Douniol, in-8", 29 p., 1862. Extrait du Correspondanl. 

13. De la condition des ouvriers frangais d'aprt^s les derniers travaux. 

Paris, Douniol, in-8^ 48 p., 1862. Lu au congr6s interna- 
tional de Londros, sous la pr6sidence de lord Shaftes- 
bury. 

14. Aux elccteurs de la 6^ circonscription. Paris, 1863, in-4" (Bibl. 

Nat., Le, 77, 1201). — Seconde adresse aux electeurs Bibl. 
Nat , Le, 77, 1202). 
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ITi. Quelques motti $ur la vie 'ie Je$us, de J#. Ernest Renan, Paris. 
Douniol. in-r2, (>5 p., 1K03. 

Iti. J> protjrts des $cienc::s el de V Industrie (tu point de vue chretien. 
Disroiirs prononcr* Jfvant TAss^^mblt'e g»*n«'TaIe ilfs calho- 
liqiH's a Malines, Ir 21 atnll 1803. Paris, Douniol, 18C3, in 8". 

17. Quention de la Famille. Rapport sur le Concours ouvert par la 

Socit'tt" dVM'onomie soriale. Paris, Imp. Schilh*r, 1863, in-8^ 

18. Lc nvrnde invisible. Disrours pronon«*e devant la Socii'te d'^mu- 

lation dc Bnixelli's 1** K niai 1864. Paris, Douniol, in-8^ 24 p., 
IH6>. Exlrait du Correspondant. 

19. Paris, sa jtopulation, son industrie, Paris, Durand et Douniol, 

in-8", 86 p., 1804. Momoire lu a rAoadcmie des Sciences 
morales ft politiqut^s les 18 et 25 juin 180k 

20. Paroles prononrees, le 5 mni 1865, aux obs^ques de M, le Due 

dllarcourt. Caen, Loblanc-llardel, in-8'\ 11 p., 1865. 

21. Le protjrH des sciences au point de vue Chretien, In-8'\ Paris, 

Douniol, 1865. 

22. Les petites assuran^^es sur la vie par VEtat dana les bureaux de 

jwste en Angleterre, Paris, (lUillaumin. in-8", 47 p., 1865. 
Extrait du Compte rendu de CAcademie des Sciences morales et 
politiques. 

23. La H^ forme sociale en France, resume critique de Vouvrage de 

M. Le Play. Paris, Douniol, in-8\ 61 p., 1865. 

24. La manufacture des glaces de Saint-Gobain de 4665 a 4865. 

Paris. Douniol vi (lUillaumin, in-8<>. 

25. Rapport sur les institutions de pr^voyance en France et en Angle- 

terre, fait a la Societe d'ironomie charitable. Paris, Le Clere, 
in-8^ 36 p., 1866. 

20. R^cit d'une strur, souvenirs de famille rccueilUs par Mme Augustus 
Craven. Bruxelh'S, Devaux, in- 12, 91 p., 1866. Extrait du Cor- 
respondant, juin 1866. 

27. Exposition universelle de 48G7, rapports du jury intemitional. 
Classe 9t . Meuble,<, vtitements et alimtnts. Paris, Paul Dupont, 
1867, in-8". {.Introduction, p. 1 a 7, est signee : A. Cochin. 

2s. yoticc historiqiie sur M. fabbe Cochin. Page i a xvu de : Instruc- 
tions familidrcs sur le Saint Sacrifice de la messe, par M. Tabbt* 
Cochin. Nouvelle edition (s. d.}, Paris, Delalain, in-12. — 
Publii'c d»^ nouveau en l^te de : Lhopital Cochin; la iaicisation. 
Prort'-s. Paris, in-8", 1890 (Bibl. Nat., Ld*, 8, 457). 

29. Confi^rcnce au ccrcle agricole de Paris sur les Societes coopiratives. 
Exlrait du Journdl des villes et des campagnes. Paris, Douniol, 
in-8', 31 p., 1808. 
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30. Abraham Lincoln. Conft'Tence pronon(.'»'»o, le 14 mars 1869, k la 

reunion publique dii tht'illre Imperial, pr^sid^e par M. Labou- 
laye. Paris, DegonMvCadot, in-18, 56 p., 1869. 

31. LEspafpie et Vesclavage dam les ties de Cuba et de Porto-Rico, 

Paris, Clay♦^ in-8", 29 p., 1869 Extrait de ]a Revue drs Deux 
Mondcs du i<^'' mai 1869. 

32. Elections de Paris des 6 et 7 juin 1869. Adresses aux ^lecteui*s 

(Bibl. Nat., Le, 77, 2 427 et 2 491, 2 492, 2 493. — Deuxifeme 
tour (Bibl. Nat., Le, 2 490). 

33. La ville de Paris et le corps Icgistatif. Paris, Douniol, in-8°, 96 p., 

1869. 

34. Le comte de Montalembcrt , discours prononc^, le l*^*" avril 1870, a 

la Soci^ti' g^ni'Tale d'^ducation. Paris, DounioK in-8", 36 p., 
1870. 

35. Paris et la France, conference faite au Cercle dos Beaux-Arts de 

Nantes, le 27 mai 1870. Nantes, Forest, in-12, 24 p., 1870. 

36. Le regime municipal des capitales, Paris, Claye, in-8'^, 36 p., 1870. 

Extrait de la Revue des Deux Mondes du !«' juin 1870. 

37. Paris et la province, p. 769 k 774 de la Revue des Cours littiraires^ 

7« ann^e, n* 49, 28 f^vrier 1871. Paris, Germer Bailliere. Con- 
ference faite le 27 d^cembre 1870 dans la Salle du Conserva- 
toire de inusique. 

38. Le service de sanic des armces avant et pendant le si^ye de Paris. 

Paris, Saulon, in-12, 80 i>., 1871. 

39. Conferences et lectures juin 1871). Paris, Didier, 1871, in-18. 

40. Etudes sociales et economiques, pn*c«'d<5es d'une notice par 

M. le due DE Brogue. Paris, Didier, in-12, 40.") p., 1880. 

41. Les Esperances chretienncSy publiees avec une prt'face et des 

notes par Henri Cociiix. Paris, Plon, in-8', xx.\vi-438 p., 1883. 
— 2" 6dil., 188i, in-18. 



TRAVAUX ACADEMIQUES 

1. Resultats de V abolition de Vesclavatje dans les colonies. 19 Jan- 

vier 1861. C. R., 1861, 2« vol., p. 113. 

2. PariSj sa population, son industiie, C. R., 1864, 3*» vol., p. 201. 

3. Les petites assurancts sur la vie par Vi.tnt. C. H., 1865, 3** vol.^ 

p. 169. 

4. La manufacture des glaces de SahU-Gobain. C. R., 1865, 1" vol.* 

p. 115 et 321; 2* vol., p. 53. 
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Ti. Fondation dune cais&e d'a$surances sur la vie. C. R., ISr.T, W vol., 

p. 315. 

6. Lv* Esiuimwix a l'Ex]Hi$Uion univtrsellc, i". R., lS»r>7, 3*" vol., p. 345. 

7. Uaj»|»ort sur \in ouvrage df M. J. Duva! : fiheel ou iiue colonic 

d'ali^nci. C. U. 1867, V vol., p. 477. 

8. naj»|H>rt 8ur un oiivrape *lo M. do Mad re : Vn moyen de creer ct 

(Ventretenir de$ Scales par roie d' association, C. R., 1868, 2*^ vol.. 

p. 445. 
y. Des formalites administratirrs. C, R., 1868, 2« vol., p. 457. 

10. De ia mortalite de$ nourrisson$. C R., 1869, l**" vol., p. 55. 

11. U r^gnede la loi, par h* due d'Argyl!. C. R., 1869, 2* vol., p. 351 

12. Ve$clavage an Bresil, C. R., 1870, !«' vol., p. 440. 

13. Le rvfjime municipal des capitales^ Paris, Londres, Berlin, Vienne, 

Bnixelles, Geneve, Xnr York. C. R., 1870, 4« vol., p. 223. 

14. Li nine Louise de Prusse, C. R., 1871. 1" vol., p. 63. 



ARTICLES PUBLIES 
DANS LE CO/UiESPOyfJAyr 

1. De Cinstruclion populaire en Angleterrc, 1853, t. XXXII, p. 698. 

2. M. Gossin (arlirie nr^rologique). 1855; (. XXXVI, p. 800. 

3. Les bureaux de bienfaisance it le patiperisme en France, 1856. 

t. XXXVII, p. 62. 
V. Les ouvriers europcens, par M. Le Play. 18.*»6; t. XXXV III, p. 355 

et 532. 
:,. Mort de M. deSalvandy. 1856; I. XXXIX, p. 554. 

6. M. hobert Wilberrorce. 1857; t. XL, p. 397. 

7. Mart de Madame Suetchine, 1857 ; t. XLIl, p. 162. 

s. Lc protestantisme et les so'ursde charite. 1857: I. XLIL p. 251. 

\K .' Lrnivers «• est -il provocateur ou j.roroque? 1858; (. XLIII, p. 148. 

10. /.*/ (fuvstion des biens hospitallers. 1858; t. XLIV, p. 205. 

11. Ih reurulcmcnt des neyres sur la cute d'Afrigue. 1858; (. XLV, 

p. 552. 

12. yotices sur M. de Tocqiteville et M. de Slolberg. 1850; I. XLVL 

p. 759. 
i:\. L'cfirhnaiie et la politique des Etats-Vnis. 1859; 1. XLVL p. 197. 

14. yotirt' surM. BordnsDemoidin. 1859: t. XLVII, p. 754. 

15. Le comte Arthur de Montalcmbert article nriTologiquc). 1859: 

t. Xl.Vlir, p. 588. 
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16. La question italienne ei Fopinion catholique. 1860; t. XLIX, p. 36. 

17. Les demiers Merits sur la question romaine, 1860; t. L, p. 164. 

18. Ui bataille de Castelfidardo. 1860; I. LI, p. 194. 

19. CEuvres de M, Ic Comte de Montalembert. 1861 ; t. LII, p. 637. 

20. La question romaine, Cadresse et les evemmenls du mois. 23 mars 

1861. 1861; t. Lil, p. 600. 

21. La arise aux Etats-Unis. 1861; t. LII, p. 115. 

22. La discussion de Vadresse. 1862; I. LV, p. 613. 

23. Rome, les martyrs du Japon et les Mques du XIX^ si^cle. 1862; 

t. LVI, p. 408. 

24. De la condition des ouvriers frangais. 1862; t. LVI, p. 42.^. 

25. Garibaldi, 1862; I. LVI, p. 832. 

26. Une question de droit a pro^.os des dleclions. 1862; t. LVII, p. 179. 

27. M. Ferjus Boissard (arliclt^ lu-crologique). 1662; t. LVII, p. 183. 

28. EtatS'Vnis. Proclamation de M, Lincoln, 1862; I. LVII, p. 388. 

29. Les evenements dumois. Juin 1863. 1863; t. LIX, p. 446. 

30. M. le general Oudinot, due de Heyfjio (arlirle nt'crologlque). 1863; 

t. LIX, p. 528. 

31. Le proyres des sciences et de rindusirie. Discours prononc6 au 

Congres ih* Malines, \v 21 aoai 1863. 1863; t. LX, p. 35. 

32. Le cardinal Marini (article n«'*crologique}, 1863; t. LX, p. 162. 

33. La vie de village, 1863; t. LX, p. 496. 

34. M. le marquis de Brignolte-Sate larlicle nrcrologiquc;. 1863; t. L.X, 

p. 665. 

35. Le monde invisible. Discours prononttS devantlaSooielt^ dYmula- 

tion de Hruxelles, le 8 mai 1864. 1864; t. LXII, p. 70. 

36. Paris, sa population, son industric. 1864; t. LXII, p. 480. 

37. Deux jeunes femmes poi'tes {Mile Procter ct Mile Drouet). 1864; 

t. LXII, p. 899. 

38. M. Vabhe Henri Perreyrc (article necrologique). 1865 ; t. LXV, 

p. 706. 

39. La rcf'orme sociale en France, par M. Le Play. 1863; I. LXV, j). 82 

el 348. 

40. Les evenements de la J umaique, 1865; t. LXVI, p. 1004. 

41. Etudes industrielles : La fabrication des glaccs dcpuis Colbert. 

1865; I. LXVI, p. 619 t*l 914. 

42. La litttirature intime. Rccit d'unc sa'ur, par Mme Craven. 1866; 

t. LXVIII, p. 283. 

43. La caisse des invalides du travail et la crise des caisses d'epargne. 

1866; t. LXVIII, p. 1026. 

44. Les Esquimaux a CExposition universclle, 1867; t. LXXI, p. 826. 

45. .V. Victor Cousin (article n«'crologique). 1867; t. LXX, p. 411. 
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4«>. .U. Cabbc Debeauvais, curide SainUThomas (TAquin (article n^cro- 

logiquo). 18ti8; t. LWIV, p. 1130. 
47. Lecongres scientifique dWix. 1868; I. LXXVI, p. 329. 
4K. Lrt I nude Paris et le corps iegislatif. 1869; t. LXVII, p. 485. 
&<i. La philoaophie (fun tjrand seigneur &ossai$, Le regne des /ois, par 

le dur il'ArgyU. 1869; I. LXXVII, p. 695. 
:»o. Conferences americaines, Abraham Lincoln. 1869: t. LXXVIII, 

p. 165. 
•M, Confi^n^nces americaines, Henry Longfellow. 1869; I. LXXIX, p. 5. 
ri2. H. dt Montalembert. Discoui-s prononct' a la Soi'i6t6 dVducation, 

dans !^a st-ance du 1*' avril 1870. 1870; I. lAXXII, p. 141. 
r»3. Hepon$e a M. le comte de Montalivet d propos du discours pronmre 

parM. A. Cochin surle comte d*: Montalembert . 1870; t. LXXXII, 

p. Z'AO. 
54 Les Ksii**raHCt\*i chrvtiennes (introduction d^une (ruvre posthume). 

1883; t. CXXXIII.p. 81. 



ARTICLES PUBLIES DANS LA REVUE 
DES DEUX MOXDES 

1 . VEspagne ct fesclavage dans les ties de Cuba et de Porto-Rico dqpms 

la revolution de 486S. l**" mai 1869. 
'2. Le regime municipitl des grtmdes villes; Londres, Berlin, Vienne^ 

SeW'York el Paris, i" juin 1870. 

3. Le service de sante des armecs avant et pendant le si^ge de Parii. 

i*"^ novcmhre 1870. 

4. Pari:i poliliiiue et municipal; la commune et la municipalite de la 
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